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ACTE PREMIER. 



Un f*lna ^ PhAlcl 

SCENE PREMIERE. 

DUCHESSE DR MONTSORRL. M»* DE 
VAUDREY. 

* LA prenissK. 

h! vous m’avex attendue, rombien vous 4ies 

ne ! 



<1e Muntiorel. 

■ DI ▼ACDRIT. 

Qu'avex-vous, Louise? Depuis douze ans que 
nous pleurons ensemble, voici le premier motneni 
où je vous vois joyeuse : ei pour qui vous con- 
naît, il y a de quoi trembler. 

LA nucHissr. 

Il faut que cette joie s'épanche, et voua, qui 
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avez épousé mes anKoisies, pouvez seule com^ 
prendre le délire que me cause une lueur d’espé* 
raoce. 

OB TAUDBBT. 

SerieZ'VOus sur les traces de votre tilsT 
LA nUCUESSB. 

Retrouvé! 

DB VAUDRBY. 

Impossible! Et s’il n'eiiste plus, à quelle hor- 
rible torture vous êtes-vous coodainnée? 

LA DUCHESSB. 

Un enfant mort a une tombe dans le cœur de 
sa mère; mais l'enfant qu'on nous a dérobé, il y 
eslsie, ma tante. 

Mit* DB VAUDBEV. 

Si l'on vous entendait? 

LA DL'CUBSSB. 

Eh! que m’importe! je commence une nouvelle 
vie, et me sens pleine de force pour résister à la 
i)rannie de monsieur de Mootsorel. 

m‘1* db taudbbt. 

Après viugt-deux années de larmes, sur quel 
événement peut se fonder cette espérance? 

LA DDCaBSSB. 

C’est plus qu'une espérance! Après la récep- 
tion du roi, je suis allée chez l'ambassadeur d'Es- 
pagne, qui devait nous présenter l’une à l’autre, 
madame de Cliristoval et moi : j’ai vu, là, un 
jeune homme qui me ressemble, qui a ma voix! 
Comprenez-vous? Si je suis rentrée si lard, c'est 
que j'étais clouée dans ce salon, je n’en ai pu 
sortir que quand ii est parti. 

M‘'* PB TAÜDRBT. 

Et sur ce faible indice, vous vous exaltez ainsi ! 

LA OUCUBSSB. 

Pour une mère, une révélation n'est-elle pas le 
plus grand des témoignages? A son aspect, il m’a 
passé comme une flamme devant les yeux, ses re> 
gards ont ranimé ma vie, et je me suis sentie heu- 
reuse. Ëniin, s'il n'était pas mon üls, ce serait 
une passion insensée ! 

PB VAODBBT. 

Tous vous serez perdue! 

LA PCCUESSB. 

Oui, peut-être! On a dû nous observer: une 
force irréjisiible m’entraînait, je ne voyais que lui, 
je voulais qu’il me parlât, cl il m'a parlé, et j'ai 
su son âge : ila v ingi.iruis ans, l’Age de Fernand ! 

nlie pg VAÜPREV. 

Hais le duc était là? 

LA DVCDB8SB. 

Ai-je pu songer A mon mari? J'écoulaU ce 
jeune homme, qui parlait à Inès. Je crois qu'ils 
s’aiment. 

niu pg VAi'pnav. 

Inès, la prétendue de votre GU le marquis? £| 
pensez-vous que le duc n'ait pas été frappé de 
cet accueil fait à un rival de son Uls? 

LA DUCBB88B. 

Tous avez raison, et j'aperçois roainleoaut A 
quels dangers Fernand est exposé. Mais je ne 
veux pas vous retenir davantage, je vous parlerais 



de lui jusqu’au jour. Tous le verrez. Je lui ai dit de 
venir a l’heure où monsieur de MonUorel va chez 
le roi, et nous le questionnerons sur son enfance. 

H>l« pg VAODRBV. 

Vous ne pourrez dormir, calmez-vous, de grAoe. 
Et d'abord renvoyons Félicité, qui u'est pas ac- 
coutumée à veiller. 

£Ue tuiioe. 

FÉLlClTé, enfrani. 

Monsieur le duc rentre avec monsieur le mar- 
quis. 

La prciiESSB» 

Je vous ai déjà dit, Félicité, de ne jamais m'in- 
struire de ce qui se passe chez monsieur. Allez. 

PB TAUDRtr. 

Je n'ose vous enlever une illusion qui vous 
donne tant de bonheur ; mais quand je mesure la 
hauteur à loquelle vous vous élevez, je crains une 
chute horrible : en tombant de trop haut, l’Ame 
se brise aussi bien que le corps, et laissez-moivous 
le dire, je tremble pour vous. 

LA ÜUCIIESSB. 

Tous craignez mon désespoir, et moi. je crains 
ma joie. 

PB TAUDBBV, regardant la Ducheste iorlir. 
Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

LA PUCUESSB, revenant. 

Ma tante, Fernand se nomme Raoul de Frescas. 

SCENE 11 

M". DB VAUDREY, leuU. 

Elle ne voit pei qu'il faudrait un miracle pour 
quelle retrouvât <on lili. Le, mère, croient toute, 
à de, miracle,. Veillon, lur ellel Un regard, un 
mot la perdraient ; car li elle avait raison, si 
Dieu lui rendait ion fils, elle marcherait vers une 
catastrophe plut affreuse encore que la déception 
qu'elle s'est préparée. Penscra-t-elle i se coute- 
nir devant tes femmes? 

SCENE 111. 

M»' DE VAUDREY. FÉLICITÉ. 
h"' na VAunnav. 

Déjà t 

réLiciTi. 

Madaine la duchease avait bien hile de me 
renvojer. 

M». DE TAUnaiT. 

Ma nièce ne vous a pas donné d'ordres pour ce 
matin? 

riLiciTé. 

Non, mademoiselle. 

■in. DE VADDBET. 

11 viendra pourmoi, vert midi, un jeunehomme 
nommémoDsieur Raoul de Freacas: il demandera 
peut-être la ducheste ; prévenei-en Joseph, il le 
conduira cbei moi. 
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SCENE IV. 

FÉLICITÉ, seule. 

Un jeune homme pour elle? Non, non. Je me 
disais bien que la retraite de madame devait 
avoir un motif : elleest riche, elleest belle, leduc 
ne l’aime pas; voici la première fois qu’elle va 
dans le monde, un jeune homme vient le lende- 
main demander madame, et mademoiselle veut le 
recevoir? On se cache de moi : ni confidences, ni 
profils. Si c’est là l’avenir des femmes de chambre 
sous ce gouvernement-ci, ma foi, je ne vois pas 
ce que nous pourrons faire. {Une porte latérale 
s'ouvre, on voit deux hommes, ta porte se referme 
aussitôt.) A.U reste, nous verrons le jeune homme. 

Kl le lori. 

SCENE V. 

JOSEPH, VAUTRIN. 

Vautrio paraît avec un inrtout CQulcor de Un , garni de 

fourrures , deswjus noir; il a la tenue d'un ministre 

diplomatique etranger en soire'e. 

JOSBPB. 

Maudite fille I nous étions perdus. 

VAUTRIN. 

Tu étais perdu. Àh çà! mais tu tiens donc 
beaucoup à oepas te reperdre, toi? Tu jouis donc 
de la paix du cœur, ici? 

JOSBPU. 

Ma foi, je trouve mon compte à être honnête. 

VAUTRIN. 

Et entends'tu bien l'honnêtelél 

Joaipu. 

Mais ça et mes gages, je suis content. 

VAUTRIN. 

Je te vois venir, mon gaillard. Tu prends peu 
et souvent, tu amasses, et tu auras encore l’hon- 
nêteté de prêter à la petite semaine. Eb bien ! tu 
ne saurais croire quel plaisir j’éprouve à voir une 
de mes vieilles connaissances arriver à une posi- 
tion honorable. Tu le peux, tu n’as que des dé- 
fauts, et c’est la moitié de, la vertu. Moi, j’ai 
eu des vices, et je les regrette. •. comme ça passe! 
Kl maintenant plus rien! il ne me reste que les 
dangers et la lutte. Après tout, c’est la vie d’un 
Indien entouré d’ennemis, et je défends mes che- 
veux. 

JOSRPU. 

Et les miens? 

VAUTRIN. 

Les tiens?,.. Ah! c’est vrai. Quoi qu’il arrive 
Ici, tu as la parole de Jacques Collin de n'êlre ja- 
mais compromis; mais tu m’obéiras en tout? 

sosRpn. 

En tout?... Cependant... 

VAUTRIN. 

On connaît son code. S'il y a quelque méchante 
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besogne, j’aurai mes fidèles, mes vieux. Es-tu de- 
puis long-temps ici? 

josipn. 

Madame la duchesse m’a pris pour valet de 
chambre en allant à G^nd, et j’ai la confiance de 
ces dames. 

VAUTRIN. 

Ça me va ! J'ai besoin de quelques notes sur les 
Monlsorei. Que sais-tu 7 

JUSKPD. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La confiance des grands ne va jamais plus loin 
Qii’as-lu découvert? 

sostpn. 

Rien. 

VAUTRIN, à part. 

11 devient aussi par trop honnête homme. Peut- 
être croit-il ne rien savoir ? Quand on cause pen- 
dant cinq minutes avec un homme, on en lire 
toujours quelque chose. {fToui.)0\i sommes-nous 
ici? 

josBPn. 

Chez madame la duchesse, et voici ses appar- 
temens; ceux de monsieur le duc sont ici au-des- 
sous; la chambre de leur fils unique le marquis- 
est au-dessus, et donne sur la cour. 

VAUTRIN. 

Je t'ai demandé les empreintes de louieslesser- 
rures du cabinet de monsleurleduc, où sont-elles? 

JOSBPB, avec hésitation. 

Les voici. 

VAUTRIN. 

Toutes les fo» que je voudrai venir ici, tu trou- 
veras une croix faite à la craie sur la petite porte 
du jardin : lu iras l'examiner tous les soirs. On est 
vertueux ici, les gonds de cette fiorte sont bien 
rouillés; mais Louis XVlll ne peut pas éir<* 
Louis XVI Adieu, mon garçon; je viendrai la 
nuit prochaine. {A part ) 11 faut aller rejoindre 
mes gens à I bélel de Cliristoval. 

JOSBPU, à part. 

Depuis que ce diable d'hornine m’a retrouvé, 
je suis dans des transes... 

VAUTRIN, reveiuint. 

Le duc ne vil donc pas avec sa femme ? 

JOSBPU. 

Brouillés depuis vingt ans. 

VAUTRIN. 

Et pourquoi ? 

JOSBPil. 

Leur fils lui-même ne le sait pas. 

VAUTRIN. 

Et ton prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyé? 

JOSBPU. 

Je ne sais, je ne l’ai pas connu. Ils n’ont monté 
leur maison que depuis le second retour du roi. 

VAUTRIN. 

Voici les avantages de la société nouvelle:!: 
n'y a plus de liens entre les mattreiet les domes- 
tiques; plus d'attachement, par conséquent, plus 
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(Je iraliisuns possibles. (J Joseph.) Se dit-on des 
iiioU plqiifliis a table? 

JOSKtMJ. 

Jamais rien devant les gens. 

VAOTRi:V. 

(^ue pensez-vous d'eus, à TofUce, entre vous? 
JOStPU. 

La duchesse est une sainte. 

VAI3Tin?l. 

Pauvre femme! El le duc T 

JUSSPU. 

Un égoïste. 

VACTIU?(. 

Oui, un homme d’état. {A part.) 11 doit avoir 
des secrets, nous verrons dans son jeu. Tout 
grAiid seigneur a de petites passions par lesquelles 
un le mène; et si je le tiens une fuis, il faudra 
liirit que son lils... (A Joseph.) Que dit-on du ma- 
nagedu marquis deMonlsorel avec Inès deCbris- 
lovai ? 

JOSEPH. 

Pas un mot. La duchesse semble s’y intéresser 
fort peu. 

VACTRlPt. 

Elle n’a qu'un lils! Ceci n'est pas naturel. 

JOSEPU. 

Entre nous, je crois qu'elle n’aime pas son 
fils. 

VAUTRirt. 

lia fallu l'arracher celle parole du gosiercomme 
on tire le bouchon d'une bouleiltc de vin de Bor- 
deaux! I) y a donc un secret dans celle maison? 
Line mère, une duchesse de Montsorel qui n'aime 
pas son (Us. un lits unique I Quel est son confes- 
seur ? 

JOSEPH. 

Elle fait toutes ses dévotions en secret. 

VAUTRltl. 

Bien ! je saurai tout : les secrets sont comme les 
jeunes lilles, plus on les garde, mieux on les 
trouve. Je mettrai deux de mes drdies de planton 
a Saifil-Thomas-d'Aquin : ils ne feront pas leur 
salut, mais. .. ils feront autre chose. Adieu. 

SCEKE VI. 

JOSF.PH, seul. 

Voilà un vieil ami, c'est bien ce qu’il y a de pis 
au monde... il me fera perdre ma place. Ah! si 
je n’avais pas peurd'étre empoisonné comme un 
chien par Jacques Collin, qui le ferait, je dirais 
tout au duc ; mais dans ce bas monde chacun son 
écol! je ne veux payer pour personne. Que le 
duc s'arrange avec Jacques, je vais me coucher. 
Uu bruit! la duchesse se lève. Que veut-elle?. . 
Tâchons d'écouler. 



SCENE VII. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, seule. 

Où cacher l’acte de naissance démon fils?... 
(£l/eiïi.) « Valeoce... juillet 1793... » Villedc mal- 
heur pour moi! Fernand est bien né sept mois 
• après mon mariage, par une de ces fatalités qui 
jusiilienl d’Infàmes accusations! Je vais prier ma 
tante de garder cet acte sur elle jusqu’à ce que 
' je le dépose en lieu de ^ûrelé Chez moi, le duc 
' ferait tout fouiller en mon absence, U dispose de 
la police à son gré. On n’a rien à refuser à un 
I homme en faveur. Si Joseph me voyait à celle 
I heure allant chez mademoiselle de Vaudrey, tout 
I rhdlel en causerait. Ah! seule au monde, seule 
! contre tous, toujours prisonnière chez moi ( 

SCENE VIH. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. M“* DE 
! VAUDREY. 

LA DDCUISSI. 

Il ne vous est donc pas plus possible qu'à moi 
I de dormir? 

I ll‘lc DE VAUDREY. 

! Louise! mon enfant, si je reviens, c’est pour 
I dissiper un rêve dont le réveil sera funeste. Je 
I regarde comme un devoir de vous arracher à des 
I pensées Tulles. Plus j'ai rénéchi à ce que vous 
' m'avez dit, plus vuusavez excité ma compassion. 
Je dois Vous dire une cruelle vérité: le duc a cer- 
tainement Jeté Fernand dans une situation si pré- 
caire. qu’il lui est impossiblede se retrouver dans 
le monde où vous êtes. Le jeune humtne que vous 
avez vu n’est point votre fils. 

LA DL'CUESSE. 

Ah! vous ne connaissez pas Fernand ! Moi, je 
le connais : en quelque lieu qu'il soit, sa vie agite 
ma vie. Je l'ai vu mille fois... 

I DK VAUORKV. 

I En rêve! 

LA DUCIIKSSI. 

I Fernand a danslesveines le sang desMontsorel 

et des Vaudrey. La place qu'il aurait tenue de sa 
I naissance, il a su la conquérir; partout où il se 
I trouve, on la lui cède. S'il a commencé par être 
I soldai, il est aujourd'huicolonel. Mon liis est fier, 

I il est beau, on l'aime! Je suis sûre, moi, qu'ilest 
aimé Ne me dites pas non, ma tante, Fernand* 
I existe ; autrement, le duc aurait manqué à sa foi 
I de gentilhomme, et il met à un trop haut prix 
les vertus de sa race pour les démentir. 

DK VAUDRBV. 

L'honneur cl la vengeance du mari ne lui ëlaienl- 
ili pas plus cliersque la loyautédugenlilhommeT 

LA Dl'CIIISSB. 

; Ah ! vous me glacez. 
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adt pg TAUDRBV. 

Louise, vous le savez, l'orgueil de leur race 
• est héréditaire chez les Montsorel coalise l'esprit 
chez les Moriemart. 

LA OLCUB8SB. 

Je nele sais quetropILedoulesur la légitimité 
de son enfant l'a rendu fou. 

Mlle pg VAUüaBV. 

Non. Le duc a le cœur ardent et laléie froide: 
en ce qui touche les sentimens par lesquels ils vi- 
vent, les hommes de celle trempe vont vite dans 
l'eiéculion de ce qu’ils ont conçu. 

la ducubssb. 

Mais, nia tante, vous savez pourianlà quel pris 
il m'a vendu la vie de Fernand? ne l'ai-je pas 
assez chèrement payée pour n’avoir aucune crainte 
sur sesjoursî Persister à soutenir que je n’étais 
pas coupable, c’étaitle vouer àune morlcerlaino: 
j ai livré mon honneur pour sauver mon fils. 
Toutes les mères en eussent fait autant î Vous 
gardiez ici mes biens, j’étais seule en pays étran- 
ger, en proie à la faiblesse, à la lièvre, sans con- 
seils, J ai perdu la tête; car, depuis, je me suis 
dit qu il n aurait pas esécuté ses menaces. En 
faisant un pareil sacriQce. je savais que Fernand 
serait pauvre et abandonné, sans nom, dans un 
pays iuconnu; mais je savais aussi qu’il vivrait, 
et qu un jour je le retrouverais, dussé-je pour cela 
remuer le mondeentier! J'étais si joyeuse en ren- 
trant, que j’ai oublié de vous donner l’acte de 
naissance de Fernand. quel’arnbassadriced'Kspa- 
gne m’a enfin obtenu :portez-le sur vous jusqu’à 
ce qu'il soit entre les mains de notre directeur. 

M»e DB VAlIURBr. ^ 

Le duc doit savoir déjà les démarches que vous 
avez faites, et malheur à voire filst Depuis son 
retour il s’est mis à travailler, il travaille encore. 
LA nUCURSSB. 

Si je secoue l’opprobre dont il a essayé de me 
couvrir, si je renonceà picurerdansie silence. ne 
croyez pasquerien puisse mefaire plier. Jenesuis 
plus en Espagne ni en Angleterre, livrée à un 
diplomate rusé comme un tigre, qui, pendant 
toute l'émigration, a guetté mes regards, mes ges- 
tes, mes paroles et mon silence.qui lisaitma pen- 
séejusque dans les derniers replis de mon cœur; 

qui m’entourait de son invisible espionnage comme 

d’un réseau de fer;qui avait fait de chacun de mes 
domestiques un geôlier incorruptible, et qui me 
tenait prisonnière dans la plus horrible de toutes 
les prisons, une maison ouverte I Je suis en France, 
je vous ai retrouvée, j’ai ma charge à la cour, j’y 
puis parler: je saurai ce qu’est devenu le vicomte 
de Langear, je prouverai que depuis le lO août 
il ne nous a pas été possible de nous voir, je dirai 
au roi le crime commis par un père sur l'héritier 
de deus grandes maisons. Je suis femme, je suis 
duchesse de Montsorel. je suis mère! nous sommes 
riches, nous avons un vertueux prêtre pour con- 
seil et le bon droit pour nous, et si j'ai demandé 
l’acte de naissance de mon fils... 
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SCENE IX. 

LilMtHKS, LE DLC. 

11 est eiUré Irntemcol pendant que la Duclmae pru- 
noDçail U-a dvruiért-s parult-a. 

LR DIX. 

C’est pour me le remettre, madame. 

LA DUCUBSSB. 

Depuis quand, monsieur, entrez-vous chez moi 
San» vous faire annoncer et sans ma permission? 

Le DUC. 

Depuis que vous manquez à nos conventions. 
Madame, vous aviez juré de ne faire aucune dé- 
marche pour retrouver ce... votre A cette 
condition seulement, j’ai promisde le laisser vivre. 

LA DLXUBSSB. 

Et n'y a-t-il pas plus d’honneur à trahir un 
pareil serment qu’à tenir tous les autres? 

LR DUC. 

Nous sommes dès lors déliés tous deux de nos 
engagemens. 

LA DUCUBSSB. 

Avez-vous respecté les vôtres jusqu'à ce jour ? 

LB DUC. 

Oui. madame. 

LA DUCUBSSB. 

Vous l’entendez, ma tante, et vous témoignerez 
de ceci. 

DE VAUDRBV. 

Mais, monsieur, n'avez-vous jamais pensé que 
Louise est innocente ? 

LB DIX. 

Mademoiselle de Vaudrey. vous devez le croire, 
vous ! Et que ne donoerais-je pas pour avoir cette 
opinion? Madame a eu vingt ans pour me prou- 
ver son innocence. 

LA DUCUBSSB. 

Depuis vingtins, vous frappez sur mon cœur, 
sans pitié, sans relèche. Vous ii 'étiez pas un juge, 
vous êtes un bourreau. 

LB DUC. 

Madame, si vous ne me remettez pas cet acte, 
votre Fernand aura loula craindre. A peincren- 
Irée en France, vous vous êtes procuré cette pièce, 
vous voulez vous en faire une arme contre moi. 
Vous voulez donner a votre fils un nom et une 
fortune qui ne lui appartiennent pas; vous voulez 
le faire entrer dans une famille où la race a été 
conservée pure jusqu'à moi par des femmes xans 
tache, une famille qui ne compte pas une mésal- 
liance... 

LA DUCnBSSR. 

Et que votre fils Albert continuera dignement. 

LBDUC. * 

Imprudente! vousexcitezdcterribles souvenirs. 
Et ce derniermol me dit assez que vous ne recu- 
lerez pas devant un scandale qui nous couvrira 
tous de honte. Irons-nous dérouler devant les tri- 
bunaux un passé qui ne me laisse pas sans re- 
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proche, mait où voui éies infime? {Il se tourne 
vers Af"* de Vaudrey.) Elle ne vous a sans doute 
pas tout dit, ma tante? Eileaimaii le vicomte de 
Langeac, je le savais, je respectais cet amour, j'é- 
tais si jeune! Le vicomte vint à moi: sans espoir 
de fortune, le dernier des enfans des» maison, il 
prétendit renoncer i Louise de Vaudrey pour 
elle-même Conliant dansleurmutuelle noblesse, 
je l’accepte pure de ses mains. Ab' j'aurais donné 
ma vie pour lui, je l’ai prouvé. Le misérable fait, 
au 10 août, des prodiges de valeur qui le signa- 
lent à la rage du peuple; je le confie k Tud de ses 
gens, il est découvert, mis à l'Abbaye. Quand je 
le sais U, tout l'or destiné à notre fuite, je le 
donne à ce Boulard, que je décide à se mêler 
aux septembriseurs pour arracher le vicomte à la 
mort, je le sauve! {A Af<n« de lUontsorel.) Et il a 
bien payé sa dette, n'esi-ce pas, madame? Jeune, 
ivre d’amour, violent, je n’ai pas écrasé cet enfant! 
Vous me récompensez aujourd'hui de ma pitié 
commevoire amant m’a récompensé de ma con- 
fiance. Eh bien! voici leschoses au pointoù elles 
en étaient, il y a vingt ans ~ moins la pitié. El 
je vous dirai comme autrefois: Oubliez votre fils, 
il vivra. 

mIU DI TAUDRIT. 

Et ses souffrances pendant vingt ans, ne les 
comptez-vous pour rien ? 

Ll DUC. 

La grandeur du repentir accuse la grandeur de 
la faute. 

LA DDCIIBSSI. 

Ab! si vous prenez mes douleurs pour des re- 
mords , je TOUS crierai pour la seconde fois : Je 
suis innocente! Non, monsieur. Langeac n’a pas 
trahi votre confiance; il n’allait pas mourir seu- 
lement pour son roi , et depuis le jour fatal où 
il me fit ses adieux en renonçant à moi, je ne 
l’ai jamais revu. 

Ll DUC. 

Vous avez acheté la vie de votre Ois en me di • 
sant le contraire. 

LA DCCUKSSB. 

Un marché conseillé par la terreur peut-il 
compter pour un aveu ? 

Ll DUC. 

Me donnez-vous cet acte de naissance? 

LA DCCIIKSSI 

Je ne l'ai plus. 

LB DUC. 

Je ne réponds plus de votre Ois, madame. 

L4 DUeUKSSB. 

Avez-vous bien pesé cette menace? 

LE DUC. 

Vous devez me connaître. 

LA DUeUKSSB. 

Mais vous ne me connaissez pas, vous! Vous 
ne répondez plus de mon fih? eh bien! prenez 
garde au vélre. Albert me répond des jours de 
Fernand. Si vous surveillez mes démarches, je j 
ferai surveiller tes vûtres ; si vous avez la police I 



du royaume, moi. j'aurai mon adresse et le se- 
cours de Dieu! Si vous portez un coup à Fer- 
nand. craignez pour Albert. Blessure pour bles- 
sure! Allez! 

LB nue. 

Vous êtes chez vous, madame . je me suis ou- 
blié. Daignez m'excuser, j'ai tort. 

la ducubssb. 

Vous êtes plus gentilhomme que votre Uls; 
qusud il s'emporte, il ne s'excuse pas, lui 1 
LB üuc, à part. 

Sa résignation jusqu’à ce jour était-elle do la 
ruse? Attendait-on le moment actuel ’ Oh ! lea 
femmes conseillées par des bigois font des che- 
mins sous terre comme le feu des volcans ; on ne 
t’en aperçoit que quand il éclate. Elle a mon 
•ecret, je ne liens plus son enfant, je puis être 
vaincu. 

I 11 *urt. 

SCENE X. 

Lbs MfttiBS, excepté LE DUC. 

DB TAunniv. 

Louise, vous aimez renfaut que vous n’avez 
jamais vu, vous baissez celui qui est sous vos 
yeux. Ah t vous me direz vos raiions de haine 
contre Albert, à moins que vous ne teniez plus 
à mon estime ni à ma tendresse. 

LA DOCiiSSSB. 

Pas un mol de plus à ce sujet. 

a|i>* DB VAUDRBY. 

Le calme de votre mari , quand vous manifes- 
tez votre aversion pour votre Uls, est étrange. 

LA DUCHBS8B. 

Il y est habitué. 

DB YAL'DRBT. 

Vous ne pouvez être mauvaise mère? 

LA DUCHBSSB. 

Mauvaise mère? non. {Elle réfléchit. ) Je ne 
puis me résoudre à perdre votre affectioD. ( Elle 
l'attire ù elle. ) Albert n'est pas mon Bis. 

de VAUD&BY. 

Un étranger a usurpé la place, le nom, la 
titre, les biens du véritable enfant? 

LA DUCUBSSB. 

Étranger, non. C'est son fils. Après la fatale 
nuit où Fernand me fut enlevé, il y eut, entre le 
duc et moi une séparation éternelle. La femme 
était aussi cruellement outragée que la mère 
Mais il me vendit encore ma tranquillité. 

VAUbatv. 

Je n'ose comprendre. 

LA DUCIIBSSB. 

Je me suis prêtée à donner comme de moi cet 
Albert, l'enfant d'une cuurtisane espagnole. Le 
duc voulait un héritier. A travers les secousses 
que la révolution française causait à l’Espagne, 
I celle supercherie ii'a jamais clé soupçonnée. El 
I vous ne voulez pas que tout monsang bouillonne 
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à U vue du Hit de rëtrangère qui occupe li place 
de l'enfani légitime! 

DB TÀflDRKV. 

Voilà que j'embrasse vos espérances. Ah! je 
voudrais que vous eussiez raison, et que ce jeune 
homme fût votre Qls. Eh bien! qu'avez-vous T 

LA DUCHKSSB. 

Hais il est perdu, je l'ai signalé à son père, 
qui va le... Oh! mais, que faisons^nous donc là? 
Je veuz savoir où il demeure, aller lui dire de ne 
pas venir demain malin ici. 

m’i* db tadürbt. 

Sortir à cette heure, Louise, étes*vous folleT 

LA DUCQISSR. 

Venez ! car il faut le sauver à tout prii. 



DR VAUDRRY. 

Qu’allez-vous faire ? 

LA PDCUBSSB. 

Aucune de nous deui ne pourra sortir demain 
sans être observée. Allons devancer le duc en 
achetant avant lui ma femme de chambre. 
h'i* db tacdrbt. 

Ah ! Louise ! allez-vous employer de tels 
moyens ? 

LA Dl'CQBSSe. 

Si Raoul est l'enfant désavoué par son père, 
l’enfant que je pleure depuis vingi-deui ans, on 
verra ce que peut une femme, une mère injuste- 
ment accusée. 






ACTE DEUXIEME. 



Mrme ilMoraliuR r|iie cl^nt l’acte précrJeot. 



SCENE PREMIERE. 

JOSEPH, LE DUC. 

Jusepli acliève Je faire le S4loa. 

JOSBPU, à pan. 

Couché si lard, levé si matin, et déjà chez 
madame : il y a quelque chose. Ce diable de 
Jacques auraii-il raison? 

LB DUC. 

Joseph, je ne suis visible que pour une seule 
personne ; si elle se présente, vous l'inlroduirea 
ici. C'est un monsieur de Saint-Charles. Sachez 
si madame peut me recevoir. ( Jo$rph tort. ) Ce 
réveil d’une maternité que je croyais éteinte m'a 
aurpris sans défente. Il faut qua celte lutte en- 
core lecréte soit promptement ëiouiîée. La rési> 
gnation de Louise rendait notre vie supporta- 
ble; mais elle est odieuse avec de pareils débats. 
En pays étranger, je pouvais dominer ma femme, 
ici ma seule force est dans l'adresse et dans le 
concourt du pouvoir. J'irai tout dire au roi, je 
loumelirai ma conduite à son jugement, et ma- 
dame de Honuorelsera forcée de lui obéir. J’at- 
tendrai cependant encore. L'agent qu’on va m’en- 
voyer pourra, l’il est habile, découvrir en peu de 
tempa lei raisons de eciie révolte : je saurai ai 
madame de Hontaorei est seulement le dupe 
d’une ressemblance, ou si elle a revu son fils 
après me l'avoir soustrait et l’élre joué de moi 
depuia douze ana. Je me suis emporté cette nuit. 
Si je reste tranquille, elle sera sans défiance et 
livrera ses secrets. 

iuSSPH, reniraut. 

Hadame la duchesse n'a pas encore sonné. 

LK DUC. 

C'est bien. 



SCENE II. 

JOSEPH, LE DUC, FÉLICnÉ. 

L« Duc c&amine par cootcoance ce qu'il y a aur ia talile 
«t Iruuve une lellreilaut un livre. 

LB DUC. 

a A mademoiselle Inès de Christoval. » ( llte 
lève. ) Pourquoi ma femme a-t-elle caché une 
lettre si peu importante? Elle est sans doute 
écriie depuis notre querelle. Y serait-il question 
de re Raoul ? Cette lettre ne doit pas aller à l'bd- 
tel de Christoval. 

PÉLiciTÉ, cherchant la lettre dans le livre. 

Où donc est la lettre de madame? l’aurail- 
elle oubliée? 

LB DUC. 

Pie cherchez-vous pas une lettre ? 

P^LtClTÉ. 

Ah ! — Oui, monsieur le duc. 

LB DUC. 

N’esi-ce pas celle-ci ? 

ràLiciii. 

Précisément. 

LB DUC. 

11 est bien étonnant que vous sortiez au mo- 
ment où madame doit avoir besoin de vous, elle 
va ae lever. 

PitlCITÉ. 

Madame la duchesse a Thérèse; et d'ailleurs, 
je sors par so» ordre. 

LB DUC. 

Oh ! c'est bien , vous n'avez paa de comptes à 
me rendre. 
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SCENE III. 

LE DUC, JOSEPH, SAINT-CHARLES, FÉ- 
LICITÉ. 

Joarpli fl .Saiol-Clurlri «rrWetit pir U porte du fond en 
t'eludianl ■lirnlivement. 

JOSEPH , d pari. 

Le regeril de cet homme eit bien melwin pour 
moi. (Au Duc.) Uoniieur le cheralier de Saint- 
Charles. 

I.e Une fait aisiie que .SainlXtiarlra peut approclier et 
IVEatnior. 

SA1NT-CBAHIES, l«‘ rcmcl Une lettre, à fart. 
A-t-il eu connaissance de mes anWcédens, ou 
veut-il seulement se servir de Saint-Charles î 

LE DUC. 

Mon cher .. 

SAIHT-CHABLES , à part. 

Je ne suis que Saint-Charles. 

LE DDC. 

On vous recommande à moi comme un homme 
dont l'habileté, sur un tbéitre plus élevé, devrait 
.s'appeler du génie. 

SAIHT-CIIAELES. 

Que monsieur le duc daigne m offrir une occa- 
sion, et je ne démentirai pas ce qu'une telle pa- 
role a de llalteur pour moi. 

LE DUC. 

A l'instant même. 

SAIIST-CHAELES. 

Que m'ordonnez-vonsî 

LE une. 

Vous ïoyei cette fille, elle va sortir, je ne veut 
pas l'en empêcher, elle ne doit pourtant pas fran- 
chir la porte de mon hdlel jusqu'à nouvel ordre. 

( Àppeltini. ) Félicilé î 

rsLiciTé. 

Uoniieur le duc. 

lec Duc lui rrmet Ulelire, elle iort, 
SAINT-CHARLES, à JoStph. 

Je te connai». je lai» tout : que cette fille resU 
à l'hétel avec la lettre, je ne le connaîtrai plus, je 
ne saurai rien, et le laisse dans celte maison si lu 
l'y comportes jtien. 

JOSEPH, à part. 

Lui d'un célé, Jacques Collin de l’autre, U- 
chon de les servir tous deux honnêtement. 

Joseph sort, coursât ipriei Félicité. 

SCENE IV. 

le duc, SAl.Vr-CHAKLES. 

SAINT-CHARLSS. 

, C'eit fait, monsieur le duc. Désirei-roui laroir 
ce que contient la lettreT 

LB DUC. 

Hais, mon cher, vous exerce* une puissance 
terrible et miraculeuse. 



SAINT-CBARLBS. 

Vous nous remettez un pouvoir absolu, nous 
en usons avec adresse. 

LR DUC. 

Et si vous en abusez ? 

SAINT-CBARLKS. 

Impossible: on nous briserait. 

LB DUC. 

Comment des hommes doués de facultés si pré- 
cieuses les eierceot-ils dans une pareille sphère? 

SAINT-CBARLBS. 

Tout s’oppose à ce que nous en sortions: nous 
protégeons nos protecteurs, on nous avoue trop de 
secrets honorables, cl l’on nous en cache trop de 
honteux pour qu’on nous aime; nous rendons de 
tels services. qu'on ne peut s’acquitter qu’en nous 
méprisant. On veut d’abord que pour nous les 
choses ne soient que des mots : ainsi la délica- 
tesse est une niaiserie, l’honoeur une convention, 
la traîtrise diplomatie 1 Nous sommes des gens 
de confiance: et cependant l’on nous donne beau- 
coup à deviner. Penser et agir, déchiffrer le passé 
dans le présent, ordonner l’avenir dans les plus 
petites choses, comme je viens de le faire, voilà 
notre programme, il épouvanterait un homme de 
talent. Le but une fois atteint, les mots rede- 
viennent des choses, monsieur le duc, et l’on com- 
mence à soupçonner que nous pourrions bien être 
infâmes. 

LB DCC. 

Tout ceci, mon cher, peut ne pas manquer de 
justesse; mais vous n’espérez pas, je crois, faire 
changer l’opinion du monde, ni la mienne? 

SAIflT-CIlARLBS. 

Je serais un grand sot, monsieur le duc. Ce 
n’est pas l’opinion d’autrui, c’est ma position que 
je voudrais faire changer. 

LB DDC. 

Et, selon vous, la chose serait très-facile T 

SAINT-CIIARLBS. 

Pourquoi pas. monseigneur? Au lieu de sur- 
prendre des secrets de famille, qu’on me fasse es- 
pionner des cabinets ; au lieu de surveiller des gens 
flétris, qu’on me livre les plus rusés diplomates; 
au lieu de servir de mesquines passions, laissez- 
moi servir le gouvernement : je serais heureux 
alors de celte part obscure dans une œuvre écla- 
tante... Et quel serviteur dévoué vous auriez, 
monsieur le duc! 

LB DDC. 

Je suis vraiment désespéré, mon cher, d’em- 
ployer de si grands talens dans un cercle si étroit, 
mais je aaurai vous y juger, et plus tard nous 
verrons. 

SAINT-CBARLES, à part. 

Ah! nous verrons? — c’est tout vu. 

LB DUC. 

Je veux marier mon fils... 

SAlNT'CflABLKS. 

A mademoiselle Inès de Cbristoval, princesse 
d’Arjos, beau mariage! Le père a fait la faute de 
I servir Joseph Buonaparte, il est banni par le roi 
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FerdiDind, leraiMI pour quelque chose dans la 
rérolution du Heiique? 

LS DUC. 

Madame de Chistoval et sa fille recolreot un 
areoturier qui a nom... 

SAlST-CHABLli. 

Raoul de Frescas. 

LS DUC. 

Je u'ai donc rien à tous apprendre t 

SAIflT-CDASLia. 

Si monsieur le duc le désire, je ne saurai rien. 

LS DUC. 

Parlez, au contraire, afin que je sache quels 
sont les secrets que tous nous permettez d*aroir. 

SAIBT-CHARLBS. 

Convenons d*uoe chose, monsieur le duc : quand 
ma franchise TOUS déplaira, appelez-moi cheva- 
lier, je rentrerai dans l’humble réle d'observateur 
payé. 

LS DUC. 

Continuez, mon cher, (ii pan.) Ces gens-là 
sont bien amusans ! 

SAIST-CBARLIS. 

Monsieur de Frescas ne sera un arenturier que 
le jour où il ne pourra plus mener le train d'un 
homme qui a cent mille libres de rente. 

L1 DUC. 

Quel qu’il soit, il faut que vous perciez le mys- 
tère dont 11 s'enveloppe 

SAIST-CHARLBS. 

Ce que demande monsieur le duc est chose dif- 
ficile. Nous sommes obligés à beaucoup de circon- 
spection avec les étrangers, ils sont les maîtres, 
ils nous ont bouleversé notre Paris. 

LB DUC. 

Ah! quelle plaie ! 

SA1KT-CBABLB9. 

Monsieur le duc serait de l’opposltioD? 

LB DUC. 

J'aurais voulu ramener le roi sans son cortège, 
voilà tout. 

8A1NT-CBARLB9. 

Le roi n'est parti, monsieur le duc, que parce 
qu’on a désorganisé la magnifique police asia- 
tique créée par Buonapartél On veut la faire au- 
jourd'hui avec des gens comme il faut, c’est à don- 
ner sa démission. Entravés par la police militaire 
de l’invasion, nous n’osons arrêter personne, dans 
1a crainte de mettre la main sur quelque prince 
en bonne fortune ou sur quelque margrave qui a 
trop dîné. Mais pour vous, monsieur le duc, on 
fera l'impossible. Ce jeune homme a-t-il des 
vices T Joue-t-ll ? 

LB DUC. 

Oui, dans le monde. 

SAIRT-CBABLBS. 

Loyalement ? 

LB DUC. 

MoDsieur le chevalier... 

BAIKT-CHABLBB. 

Ce jeune homme doit être bien riche. 



LB DUC. 

Prenez vous-même vos informations. 

BAIBT-CHABLBS. 

Pardon, monsieur le due ; mais, sans les pas- 
sions, nous ne pourrions pas savoir grand'choie. 
Monsieur le duc serait-il assez bon pour me dire 
si ce jeune homme aime sincèrement mademoi- 
selle de Ghristoval T 

LB DUC. 

Une prineeif e ! une héritière l Vous m'inquiétez, 
mon cher. 

SAINT-CBABLBS. 

Monsieur le duc ne m'a-t-il pas dit que c'était 
un jeune bommef D'ailleurs l’amour feint est plus 
parfait que l'amour véritable: voilà pourquoi lanc 
de femmes s’y trompent! 11 a dû rompre alors avec 
quelques maîtresses, et délier le cœur, c'est dé- 
chaloer la langue. 

LB DUC. 

Prenez garde ! votre mission n'est pas ordinaire, 
n'y mêlez point de femmes : une indiscrétion vous 
aliénerait ma bienveillance, car tout ce qui regarde 
monsieur de Frescas doit mourir entre vous et 
moi. Le secret que je vous demande est absolu, il 
comprend ceux que vous employez cl ceui qui 
vous emploient. Enfin vous seriez perdu, si ma- 
dame de Montsorel pouvait soupçonner une seuls 
de vos déBiarches. 

9AI5T-CBAHLBS. 

Madame de Montsorel s'intéresse donc à ce jeune 
homme? Dois-je la surveiller, car cette fille est sa 
femme de chambre. 

LB DÜC. 

Monsieur le chevalier de Saint-Charles, l'orden- 
ner est indigne de moi, le demander est bien peu 
digne de vous. 

BAIRT-CHA1ILB9. 

Monsieur te duc, nous nous comprenons pir- 
failement. Quel est maintenant l’objet principal 
de mes recherches ? 

LB DUC. 

Saches si Raoul de Fresces est le vrai nom de 
ce jeune homme; sachez le lieu de sa naissance, 
fouillez toute sa vie, et tenez tout ceci pour u« 
secret d’état. 

SAIRT-CBARLBS. 

Je ne vous demande que jusqu’à demain, mon- 
seigneur. 

LB DUC. 

C'est peu de temps. 

SAlIfT-CHARLBi. 

Non, monsieur le duc, c’est beaucoup d’argent. 

LB DUC. 

Ne croyez pas que je désire savoir des choses 
mauvaises; votre habitude, à vous autres, est 
de servir les passions au lieu de les éclairer, voua 
aimes mieux inventer que de n'avoir rien à dire. 
Jaserais enchanté d’apprendre que ce jeune homme 
a une famille-.. 

Le Marqui* entre , voU son père occupé , et fait uar éé- 
mooitralioa pour eortir j le Duc rîoviteà reeter. 
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SCENE V. 

Les Mtass, LE MARQUIS. 

LE DOC . COMlinuCDt. 

Si monsieur de Frrscas est genlilhomme, si la 
priDcesse d'Arjos le préféré décidément à mon 
fils, le marquis le retirera. 

LE HAEQDIS. 

Mais j'aime Inès, mon père. 

LE DOC, à Saint~CharUt, 

Adieu, mon cher. 

SAiirr^nABLES , à part. 

n ne s'iniéresse pas an mariage de son fils, il ne 
peut plut être jaloui de sa femme; il y a quelque 
chose de bien grave : ou je suis perdu, on ma for- 
tune est refaite. 

il loti. 

SCÈNE VI. 

LE DUC, LE MARQUIS. 

LE DUC. 

ÉpoQser une femme qui ne nous time pas est 
une faute, Albert, que, moi viTant, voua ne com- 
mettrea jamais. 

LB MARQUIS. 

Mais rien ne dit encore, mon père, qu'lnès re* 
pousse mes vœux ; et d'ailleurs, une fois qu'elle 
sera ma femme, m’en faire aimer est mon affaire, 
et, sans trop de vanité, je puis croire que je réus- 
sirai. 

LB DUC. 

Laissez-moi tous dire, mon Cls, que ces opinions 
de mousquetaire sooi ici toui-à-fait déplacées. 

LB HABQCIS. 

En toute autre chose, mon père, tos paroles 
seraient des arrêts pour moi, mais chaque époque 
a son art d'aimer... Je vous en conjure, h&lez 
mon mariage. Inès est volontaire comme une fille 
unique, et la complaisance avec laquelle elle ac- 
cueille l'amour d’un aventurier doit voua inquié- 
ter. En vérité, vous êtes ce malin d’une froideur 
inconcevable. Mettes à part mon amour pour 
Inès, puis-je rencontrer mieux? Je serai, comme 
vons Tètes, grand d’Espagne, et de plus je serai 
prince. En seriez-vous donc fftebé, mon père? 

LB DUC. 

Le sang de sa mère reparaîtra donc toujours! 
Oh! Louise a bien su deviner où je suis blessé! 
{Bout.) Songez, monsieur, qu’il n’y arien au- 
dessus du glorieux titre de duc de Mootsord. 

LB MABQÜIS. 

Vous aurais-je offensé? 

LB DCC. 

Assez ! Tous oubliez que j’ai méBagë en mariage 
dèa mon séjour en Espagne. D’ailleurs, madame 
de Cbrlsioval ne peut pas marier Inès sans le 
Consentement du i^re. Le Mexique rient de pro- 
rltmer son indépendance, et eétte révolotioa ex- 
plique aises le retnrd de U réponse. 



LB MABQCU. 

Eh bien! mon père, vos projets seront déjoués. 
Tous n'avez donc pas vu hier ce qui s’est passé 
chez l'ambassadeur d'Espagne? Ma mèrey a pro- 
tégé visiblement ce Raoul de Frescas, Inès lui en 
a su gré. Savez-vous la pensée long-tempi conte< 
nue en moi qui s’est fait jour alors? c’est que ma 
mère me bail! Et, je ne puis le dire qu’à vous, 
mon père, à vous que j’aime, j’ai peur qu’il n’y 
ail rien là pour elle. 

LB DUC. 

Je recueille donc ce que j’ai semé ; on se devine 
pour la haine aussi bien que pour l'amour! (Au 
Marquis.) MoD fils, TOUS ne devez pas juger votre 
mère, vous ne pouvez pas la comprendre. Elle 
a vu chez moi pour vous une tendresse aveugle, 
elle lèche d’y remédier par sa sévérité. Que je 
D’enlendepas une seconde fois semblables paroles, 
et brisons là! Tous êtes aujourd’hui de service au 
château, allez-y promptement : j'obtiendrai une 
permission pour ce soir, et vous serez libre d’alkr 
au bal retrouver la princesse d’Arjos. 

LB MARQUIS. 

Avant de partir, ne puis-je voir ma mère, pour 
la supplierde prendre mes inlérèla auprès d’Inès, 
qui doit la venir voir ce matin? 

LB DUC. 

Demandez si elle est visible, je l’attends i^i- 
même. (Le sorr.)Tout m’accable a la foi»; 

hier l’ambassadeur me demande où est mort mon 
premier fils ; celle nuit, ^a mère croit Tavoir re- 
trouvé; ce malin, le fils de Juaoa Mendès me 
blesse encore! Ab ! d’instinct la princesse le 4e- 
vine. Les lois ne peuvent jamais être impunément 
Tlolées, la nature n'esl pas moins impitoyable que 
le monde. Serai-je assez fort, même avec Tappui 
du rot, pour conduire les évéoeioensî 

SCENE TII. 

LE MARQUIS, LA DUCHF.SSE DE MONT- 
SOREL, LE DUC. 

LA DÜCHBSSB. 

Des excuses! Mais, Albert, je suis trop bea- 
reuse. Quelle surprise! vous venez embrasser votre 
mère avant d’aller au château, uniquement par 
tendresse. Ab! si jamais une mère pouvait dou- 
ter de son fils, cet élan, auquel vous ne m’avez 
pas habituée, dissiperait toute crainte, et je vous 
en remercie, Albert. Enfin nous nous comprenons. 

LB MARQUIS. 

Ma mère, je suis heureux de ce mot-Ià, si je 
paraissais manquer à un devoir, ce n’était pas ou- 
bli, mais la crainte de vous déplaire. 

LA DUCBBSSBv apercevant le Duc. 

Eh quoi ! vous aussi, monsieur le duc , comme 
votre fils, vous vous êtes empressé... Mais c’est 
Q&e fête aujourd’hui que mon lever 1 

LM MüC. 

Et que TOUS aurez tous les jourf* 



Digitizod by Cooglc 



VAUTRIN: . 



L4 DÜCHI8SB, OU Duc, 

Ah! je comprends! (Au Adieu! le 

roi devient ié«ére pour sa maison rouge, je sérail 
désespérée d’étre la cause d'une réprimande* 

LK DUC. 

Pourquoi le renvover? Inès va venir. 

LA DUCliBSSB. 

Je ne le pense pas, je viens de lui écrire. 

SCKNE Vin. 

Las MftHES* JOSEPH, 
josvrii, annoncanr. 

Madame la duchesse de Christoval et la prin- 
cesse d'Arjot. 

LA DUCBBSSI, à part. 

Quelle affreuse contrariété! 

LB DUC, à son fils. 

Reste, je prends tout sur moi. Nous sommes 
jaoéf. 

SCENE IX. 

Lis Hèmis, LA DUCHESSE DE CHRI8TO- 
YAL, LA PRINCESSE D'ARJOS. 

L* Dl'CBlSSB DI BOITSOBBL. 

AhI madame, c'eat bien gracieux à tous de 
m'avoir devancée. 

LA DCCniSSI DI CniISTOTAL. 

Je suis venue ainsi pour qu’il ne soit januls 
question d'étiquette entre nous. 

LA DL'CHBSSI DI MOIT80IEL, à Init. 

Tous n’avei pat lu cette lettre T 
iiks. 

Une de vos femmes me la remet i l'instent. 

LA DCCaiSSI DI HOItTSOlIL? à part. 

Aioii, Raoul peut venir. 

Ll DUC, à ta duchesse de Christoval, la condui-~ 

sam au canapé. 

Nous est-il permis de voir dans cette visite sans 
cérémonie un commencement à notre intimité de 
famille T 

LA DDCHISSI DI CBRISTOTAL. 

Ne donnons pas tant d'importance k ce que je 
regarde comme un plaisir. 

Ll ISARQCIS. 

Tous craignei donc bien, madame, d'encoura- 
ger mea espérances? N'ai-je donc pai été atseï 
malbeureus hier? Mademoiselle ne m’a rien ac- 
cordé, pai même un regard. 

iirta. 

Je ne pensais pat, monsieur, avoir le plaisir de 
TOUS rencontrer si tdt, je vous croyais de service; 
je suit toute heureuse de me justifier ; je ne 
vous ai aperçu qu’en sortant du bal, et mon ex- 
cuse, [aile montre la duchesse de Montsorel) U 
voici. 

U aAlQUIf. 

Tool avez deux excuaea, mademoiselle, et j* 
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vous sais un gré infini de ne parler que de ma 
mère. 

Ll DUC. 

Mademoiselle, ne voyez da ns ce reproche qu'une 
excessive modestie. Albert a des ersintet, comme 
si monsieur de Frescas devait lui eu inspirer l A 
son tge, la passion est une fée qbi grandit des riens. 

Hait ni votre mère, ni vous, mademoiselle, vous 
ne pouvei prendre au sérieux un jeune homme 
dont le nom est problématique et qui se tait si 
soigneusement sur ta famille. 

LA DCCHISSI DI ■OHTSOiBL,. A la duchesse de 

Christoval. 

Ignorez-vous également le lien de ta naissance? 

LA DCCHiaai DB CHRISTOVAL. 

Nous n'en sommes pat encore è lui demander 
de semblables renteignemens. 

Ll DCC. 

Nous tommes cependsnt trois ici.'qui ne serions 
pat fichés de les avoir. Vous seules, mesdames, 
seriez discrètes : la discrétion est une vertu qui 
ne profite qu'à ceux qui la recommandent. 

LA DDCBESSR DI MOIVTSOIIL. 

Et moi, monsieur, je ne crois pas i l'innocence 
de certainea curiosités. 

Ll MARQUIS. 

Ha mère, la^mienne est-elle donc hors de pro- 
pos? El ne puis-je m’enquérir auprès de madame, 
si les Frescas d'Aragon ne sont pas éteints? 

LA DUCBBSSI DI CHRISTOVAL, OU DuC. 

Nous avons connu tous deux le vieux comman- 
deur è Madrid, le dernier de cette maison. 

Ll DUC. 

Il est mort nécessairement sans enfant. 

IBkS. 

Mail il exista une branche è Naples. 

Ll MARQUIS. 

Oh I mademoiselle ! comment Ignorez-vous que 
les Hédina-Coeli, vos cousins, en ont hérité? 

LA DUCHISSI DI CHRISTOVAL. 

Hais voua aver raison, il n’y a plus de Frescas. 

LA DUCHISSI DB MOBTSOIBL. 

Eh bieni si ce jeune homme est sans nom, sans 
famille, aans pays, ce n'est pat un rivai dangereux 
pour Albert, et je ne voia pas pourquoi vous vous 
en ocenpex. 

LR DUC. 

Mais il occupe beaucoup les femmes. 

iitks. 

Je commence à ouvrir les yeux... 

Ll MARQUIS. 

Ah! 

IBkS. 

... Oui,(ce jeune homme n'est peut-être point 
tout ce qu'il veut paraître : il est spirituel, il Mt 
même instruit, n'exprime que de noblessentiment, 
il est avec noos d’un respect chevaleresque, il ne 
dit de mal de personne; évidemment, il joue le 
gentilhomme, et II exagère ton réle. 

Ll DUC. 

Il exagère aussi, je crois, ta fortnne ; maii c’est 
un meniQogedtf&cllek loulenirloDg-lempt àParis. 
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14 DDCHHSl DS MOHTaOBlL, A la duchttse de 

Chrietoval, 

Yodi allez, m’a-t-on dit, donner de* tête* *u- 
perbei? 

LS aASQUli. 

Honiieur de Fretcai, meidamei, parle-t-il ei- 
pagnol? 

1RS*. 

Absolument comme noui. 

LS DUC. 

Talfei-rous, Albert : ne Toyez-Toui donc pas 
que monsieur de Frescai est un jeune homme ac- 
compli? 

LA Ducnssss DS CBRISTOTAL. 

Il est vraiment très-aimable, et si vos doutes 
étaient fondés, je vous avoue, mon cher dur, que 
je serais presque chagrine de ne plus le recevoir. 
LA DDCHESSS DS MORTSoasL’, i la duchctte de 
Christoval. 

Tous (tes aussi belle ce matin qu'hier; vraiment 
j'admire que vous résistiez ainsi aui fatigues du 
monde. 

LA DUCBSSSS DS CBRISTOTAL, à Inès. 

Ua fille, ne parlez plus de monsieur de Fres- 
cas, ce sujet de conversation déplaît à madame 
de Uontsorel. 

irSs. 

Il lui plaisait hier. 

SCENE X. 

Lss Hèmis. JOSEPH, RAOUL. 

JOSKPB, à la duchesse de Montsorel. 
Bfademoiielle de Vaudrej n'j es( pat, monsieur 
deFretcat te présente, madame la duchesse veut- 
elle le recevoirt 

LA DCCBBS8B DE CHBISTOTAL. 

Raoul, ici 1 

LE DUC. 

Déjà chei elle I 

LB MABQC18, à son père. 

Ua mère nous trompe. 

LA DCCBB88B DB MOHTSORBL. 

Je d '7 suis pu. 

LB DUC. 

Si TOUS avez déjà prié monsieur de Freicai de 
venir, pourquoi commencer par une impoliieue 
arec un si grand penonnage? {La duchesse de 
JUontsofel fait un geste, A JofcpA.) Faites entrer! 
(Au JHarquis.) Sojei prudent et calme. 

LA DUCHB8SB DB MOIfTSOBBL, à part. 

En voulant le sauver, c'est moi qui l’aurai 
perdu. 

JOSBPB. 

Monsieur Raoul de Frescas. 

RAOCL. 

Mon empressement à me rendre à vos ordres 
TOUS prouve, madame la duchesse, combien je suis 
fier de celte faveur et désireux de la mériter, 



THEATRAL. 

LA DUCBISSE DB MOITTSOIIBL. 

Je Toussais gré, monsieur, de votre exactitude; 
(d part àor) mais elle peut vous être funeste. 
EA01TL, saluant la duchesse de Christoval et sa 
fille, à part, ' 

Comment ! Inès chez eux ? 

Baoul »aiue le Duc, qui lui rend sod salut ; mais le IttAr- 

quia a pris lesjouraaux sur la taLie^ et feint de ne pas 

voir Raoul, 

LE DUC. 

Je ne m'attendais pas, je tous l’avoue, mon» 
sieur de Frescas, à vous reoconirer chez madame 
de Monlsorel ; mais je suis heureux de l'iDiérét 
qu'elle vous témoigne, puisqu’il me procure le 
plaisir de voir un jeune homme dont le début ob- 
tient tant de sucrés et jette tant d'éclat. Vous êtes 
un de ces rivaux de qui l’on est Ger si l'on est 
vainqueur, et par lesquels on peut être vaincu 
sans trop de déplaisir. 

BAOUL. 

Partout ailleurs que chez vous, monsieur le duc, 
l'exagération de ces éloges auxquels je me refuse 
serait de l’ironie: mais U m’est impossible de ne 
pas y voir un courtois désir de me mettre à l'aise, 
{en regardant le Marquis qui lui tourne te dos) là 
OÙ je pouvais me croire importun. 

LB DUC. 

Vous arrivez, au contraire, très à propos, nous 
parlions de votre famille et de ce vieux comman- 
deur de Frescas que madame et moi avons beau> 
coup vu jadis. 

RAOUL. 

Vous aviez la bonté de vous occuper de moi ; 
mais c’est un honneur qui se paie ordinairement 
par un peu de médisance. 

LE DUC. 

On ne peut dire du mal que des gens qu’on 
connaît bien. ^ 

LA DUCB188B DB CBBI8TOTAL. 

El nous voudrions bien avoir le droit de médire 
de TOUS. 

RAOUL. 

Il est de mon intérêt de conserver vos bonnes 
grâces. 

LA DUCUESSB DE M0NT6ORBC. 

Je connais un moyen sûr. 

RAOUL. 

El lequel 7 

LA DUenSSSB DE MOTSTSOREL. 

Restez le personnage mystérieux que vous êtes. 

LE MARQUIS, revenarti avec un journal. 

Voici, mesdames, quelque chose d'étrange : chez 
le feld-marécbal, où vous étiez sans doute, on a 
surpris un de ces soi-disant seigneurs étrangers 
qui volait au jeu. 

IKfcS. 

Et c’est là celte grande nouvelle qui roui absor- 
bait 7 

RAOUL. 

En ce moment, qui est-ce qui o'est pas élrao- 
ger? 
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LB MARQUIS. 

Mademoiselle, ce D*est pas précisément la noQ* 
Telle qui me préoccupe, mais l'inconcevable faci- 
lité avec laquelle on accueille des gens sans savoir 
ce qu’ils sont ni d’où il viennent. 

« LA DÜCUBSSE DB MOFfTtOHBL, à part. 
Veulent-ils l'insulter chez moi? 

BAOCL. 

S'il faut te défier des gens qu’on connaît peu, 
n’en est-il pas qu'on connaît beaucoup trop en un 
instant? 

LB DUC. 

Albert, en quoi ceci peut-il nous intéresser? 
Admettons-nous jamais quelqu’un sans bien 
connaître sa famille? 

RAOUL. 

Monsieur le duc connaît la mienne ? 

L1 DUC. 

Vous êtes chez madame de Montsorel , et cela 
me suffit. Nous savons trop ce que nous vous de* 
TOUS, pour qu’il vous soit possible d'oublier ce 
que vous nous devez. Le nom de Frescas oblige, 
et vous le portez dignement. 

LA DDCDESSI DE CUHISTOTAL, à HaOnL 

Ne voulez-vous pas dire en ce moment qui 
TOUS êtes, sinon pour vous , du moins pour vos 
amis? 

RAOUL. 

Je serais au désespoir , messieurs , si ma pré- 
sence ici devenait la cause de la plus légère dis* 
cussion; mais comme certains ménagemens peu- 
vent blesser autant que les demandes les plus 
directes, nous finirons ce jeu, qui n'est digne ni 
de TOUS ni de moi. Madame la duchesse ne m’a 
pas, je crois, invité pour me faire subir des in- 
terrogatoires. Je ne reconnais a personne le droit 
de me demander compte d’un silence que je veux 
garder. 

LR MARQUIS. 

Et nous laissez- vous le droit de l'interpréter? 
RAOUL. 

Si je réclame la liberté de ma conduite, ce 
D'est pas pour enchaîner la vôtre. 

LA DUCHESSB DB M0NT80RBL. 

II 7 va, monsieur, de votre dignité de ne rien 
répondre. 

LE DUC, à Raoul, 

Vous êtes un noble jeune homme, vous avez 
des distinctions naturelles qui signalent en vous 
le gentilhomme, ne vous offensez pas de la curio- 
sité du monde : elle est notre sauve-garde à tous. 
Votre épée ne fermera pas la bouche à tous les 
indiscrets, et le monde, si généreuz pour des mo- 
desties bien placées, est impitoyable pour des 
prétentions injustifiables... 

RAOUL. 

Monsieur ! 

LA DUcaissB DE U05TS0RBL, vivement et bat à 
Raoul. 

Pas un mot sur votre enfance t quittez Paris, 
et que je sache seule où vous serez... caché 1 II 
y va de tout votre avenir. 



LB DUC. 

Je veux être votre ami, moi, quoique vous 
soyez le rival de mon fils. Accordez votre con- 
fiance à un homme qui a celle de ion roi. Com- 
ment appartenez-vous à la maison de Frescas, 
que nous croyions éteinte? 

* RAoia, au Duc. 

Monsieur le duc, vous êtes trop puissant pour 
manquer de protégés, et je ne suis pas assez fai- 
ble pour avoir besoin de protecteurs. 

LA DUCÜBSSB DB CHRIBTOVAL. 

Monsieur, n’en veuillez pas i une mère d’a- 
voir attendu celle discussion pour s’apercevoir 
qu’il y avait de l’imprudence à vous admettre 
souvent é rhôtel de ChristovRl. 

lifts. 

Une parole nous sauvait, et vous avez gardé le 
silence : il y a donc quelque chose que vous ai- 
mez mieux que moi ? 

RAOUL. 

Inès, je pouvais tout supporter hors ce repro* 
che I (A part, } 01 Vautrin, pourquoi m'avoir 
ordonné ce silence absolu ? ( /f salue let femmes, 
A la duchesse de JUontsorel. ) Vous me devez 
compte de tout mon bonheur. 

LA DUCBBS8B DB MOMTSOBBL. 

Obéissez-moi, je réponds de tout. 

BAOUL, OU J^farguit, 

Je suis à vos ordres, monsieur. 

LB MARQUIS. 

Au revoir, monsieur Raoul. 

RAOUL. 

De Frescas, s’il vous plaît. 

LB MARQUIS. 

De Frescas, soit! 

Raoul ton. 

SCENE XL 

Lbs Mêmes, excepté RAOUl» 

LA DUCHBS8B DE MORTSOREL, à ta duchettC dt 
Christoval, 

Vous avez été bien sévère. 

LA DUCÜBSSB DB CQRISTOVAL. 

Vous ignorez, madame, que ce jeune homme 
s'est pendant trois mois trouvé partout où allait 
ma fille, et que sa présentation s’est faite un peu 
trop légèrement peut-être. 

LE DUC, a ta duchesse de Christoval. 

On pouvait facilement le prendre pour uQ 
prince déguisé. 

LE MARQUIS. 

N*est-ce pas plutôt un homme de rien qui vou- 
drait se déguiser en prince? 

LA DUCBB88B DR MONTSOREL. 

Votre père vous dira, monsieur, que cei dé- 
guisemcns-là sont bien difficiles. 

liffcS, au Marquis. 

Un homme de rien , monsieur T Oo peut nous 
élever, mais nous ne savons pas deKendre. 
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LA DCCHKSm BC CBRISTOTAL. 

Que dites-TODi, Inii T 
IBtl. 

litis il n'est pas li , ma mère ! ou ce jeune 
homme est insensé , ou ces messieurs ont voulu 
manquer de générosité. 

H" DB CBUSTOTAL, 0 la ducAsata de tfoni- 
torel. 

Je comprends, madame . que tonie explication 
est impossible, surtout devant monsieur de Mont- 
forel ; mais ü s'agit de noire honneur, et je vous 
attends. 

LA nucuassB ni BonTsonL. 

A demain donc. 

K. de Moatiorel recooduil la duclirase dv ChrUtoral et 
ta fille. 

SCENE XII. 

LE lURQClSp LE DUC. 

L1 IIAKQVIS. 

Mon père» l’apparition de cet iventurier voai 
cauiev ainsi qu'à ma mère» des émotions bien vio- 
lentes: 00 dirait qu’au lieu d'un mariage com- 
promise vos eiistences elles-'foèmes sont mena- 
cées. La duchesse et sa tille l’en vont frappées... 

L« DÜC. 

Àh I pourquoi sont>etles venues au milieu de 
ce débat T 

LI MABQÜIS. 

Ce Raoul vous intéresse donc aussi? 

L< DUC. 

Et toi donc? Ta fortune, ton nom, ton avenir 
et ton mariage, tout ce qui est plus que la vie, 
voilà ce qui s’est joué devant toi 1 

LB MARQUIS. 

Si toutes ces choses dépendent de ce jeune 
bomme. J’en aurai promptement raison. 

LI DOC. 

Un duel, malheureui 1 Si tu avais le triste bon- 
heur de le tuer, c’est alors que la ptrtie serait 
perdue. 

LI MARQUIS. 

Que dois-je donc faire? 

LB DUC. 

Ce que font les politiques, attendre 1 

LB MARQUIS. 

Si vous êtes en péril, mon père, croyei-vous 
que je puisse rester impassible? 

LB DUC. 

Laissex-ffioi ce fardeau, mon fils, U vous écra- 
serait. 

LB MARQUIS. 

▲h 1 vous parieret, mon père, vous me dires.:. 

LR DUC. 

Rien*, nous aartons trop à rougir tous deui. 



SCÈNE xm. 

Lis MAnxfi, VAUTRIN. 

Vaiitria Mt kahilli^ tiMl eo unir; il un air ée rov- 

poocti&n el d'hiAtBUuc t uoc |!*rtic de la SCMC. 

TAUTRIH. 

Monsieur le due, daignes m’etcuser d'avoir 
Ibrté votre porte, mais {bai et a itti mI) nom 
venons d’èlre l’un et l’autre victimes d'on abus 
de confiance... PermeUei-moi de vous dire deux 
mots, à vous seul. 

LB DUC, faiiaitt un S17RC 4 «on qui m relire. 

Parles, monsieur. 

VAÜTRIM. 

Monsieur le due, en ce moment, e’està qui s'a- 
gitera pour obtenir des emplois, et celte ambi- 
tion a gagné toutes les classes. Chacun en France 
veut être colonel, et je ne sais ni où. ni commeat 
on y trouve des soldats. Vraiment, la société tend 
à une dissolution prochaine, qui sera causée par 
celte aptitude générale pour tes hauts grades e( 
parcedÿoûi pour l'infériorité. Voilà le fruit de 
l’égalité révolutionnaire. La religion rat le seul 
remède à opposer à cette corruption. 

LB DUC. 

Où vouleZ'Vous en venir ? 

VAUTRIN. 

Pardon, il m’a été impossible de ne pas expli- 
quer à l’homme d'état avec lequel je devais tra- 
vailler la cause d'une méprise qui me chagrine. 
ÂveS'Vous. monsieur le duc, confié quelques se- 
crets à celui de mes gens qui est venu ce matin à 
ma place dans la folle pensée de me supplanter 
et dans l'espoir de ae faire connaître de vous en 
vous rendant service? 

LB DUC. 

CooMDent... vous êtes le chevalier de Saint- 
Charles ? 

VAL’TBtff. 

Monsieur le duc, nous sommes tout ce qœ 
nous voulons être. Ni lui, moi n’avons la sim- 
plicité d'èlre ouus-roéiQes..f nous y perdrions 
trop. 

LB DUC. \ 

Songes, moniieur, qu'il me ^^ut des preuves. 

▼ AUTRIH. \ 

Monsieur le duc. si vous lui avez , 'Confié quelque 
secret important, je dois le faire mèmédiaiement 
surveiller. \ 

LB DUC, à part. \ 

Celui-ci a l'air, en cfTei, bien pl^ honnête 
homme et plus posé que l'autre. \ 

VAUTRIN. \ 

Nous appelons cela de la contre-poli^o. 

LB DUC. 

Vous auriez dû. monsieur, ne pas venii' ici sans 
pouvoir justifier vu» a*seriioos. 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc, j'ai rempli mon de'Voir. Je 
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touhaîte qu6 rambition de cet homme, capable 
de le vendre au plui offrant, tous toit utile. 

LB DUC, à part. 

Comment pcuUir savoir si promptement le se- 
cret de mon enirerue de ce matin? 

TADTRtîT . à part. 

Il hésite : Joseph a raison, il s'agit d’un secret 
important. 

LB DUC. 

Monsieur... 

TAUTBIIC. 

Moosienr le duc... 

LS DVC. 

Il nous importe à l'ao comme à Taulre de con- 
fondre cet homme. 

▼AOTltlV. 

Ce sera dangereux, s'il i votre secret; car il est 
rusé. 

LB DUC. 

Oui, le drdle a de l'esprit. 

TAUTUIS. 

A-t-il une mission? 

LB DUC. 

Rien de grave : je veux savoir ce qu'est au fond 
sa monsieur de Frescai . 

VAUTRin , à pan. 

Rien que cela ! ( llaut, ) Je puis vous le dire , 
monsieur le duc. Raoul de Frescas est un jeune 
seigneur dont la famille est compromise dans une 
affaire de haute trahison, et qui ne veut pas por- 
ter le nom de son père. 
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TAVTRIIV. 

11 a un père. 

LB DUC. 

El d*où vieat-il? quelle est sa fortsne? 

TAOTBIZI. 

Nous changeons de rôle, monsieur le due, et 
vous me permettrex de ne f>es répondre jusqu'à 
ce que je sache quelle espèce d’intérêt votre sei- 
gneurie porte à M. de Frescas. 

LB DUC. 

Tous vous oublies, monsieur... 

TAUTMlf , quittant son air humble» 

Oui, monsieur le duc, j'oublie qu’il j a une 
distance énorme entre ceux qui font espionner 
et ceux qui espionnent. 

LB DUC. 

Joseph I 

VAUTHUI. 

Ce duc a mis des espions après nous, U (àut se 
dépécher. 

V»ulrÎQ dikpanlt dao» U poK# de côt^ , par IftpaeOe il 
est entre au premier acte. 

LB DUC, revenant. 

Tous ne sortirex pes d’id. Eh bien! où esMI? 
{Il sonne, et Joseph réparait.) Faites fermer toutes 
les portes de mon hôtel , il s'est introduit on 
homme ici. Allons, cherchex-le tous, et qu’il 
soit arrêté. 

Il eatroclici la DachcMe. 
jOSBPii, regardant par la petite porte. 

11 est déjà loin. 



ACTE TROISIÈME. 

Un salon cket Rauul de Frescas. 



SCENE PRE:MIEnE. 

L4F0URA1U.E , seul. 

Feu mon digne père, qui me recommandait 
de ne voir que ia bonne compagnie, aurail-ü été 
content hier? toute la nuit avec des valets do 
imnistres, des chasseurs d'ambassade, des cochers 
de princes, de ducs et pairs, rien que cela! tous 
gens bien posés, à l'abri du malheur : ils ne vo- 
lent que leurs maîtres. I.e nôtre a dansé avec un 
beau brin de fille dont les cheveux élateni sau- 
poudrés d’un million de diamans. et il ne faisait 
nttenlioo qu'au bouquet qu elle avait à sa main, 
•impie jeune homme, va! nous aurons de l'esprit 
pour toi. Notre vieux Jacques Collin .. Bon ! me 
voilà encore pris, je ne peux pas me faire i sou 
nom de bourgeois. Monsieur Vautrin y mettra 
bon ordre. A>ant peu les diamans et la dot pren- j 
droDl lair, et ils en ont besoin : toujours dans . 

les inémes coffres , c’est contre les lois de la cir- I 



culation. Quel gaillard! il vous poseunjeane 
homme qui a des moyens. ^11 est gentil, ü ga« 
souille très-bien, l’héritière s’y prend, le tour est 
fait, et nous partagerons. AhI ce sera de l'argent 
bien gagné. Voila six mois que nous y lommei. 
Avons-nous pris des figures d'imbéciles 1 enfin 
tout le monde, dans te quartier, nous croit do 
bonnes gens tout simples. Enfin , pour Vautrin 
que ne ferait-on pas ? 11 nous a dit : • Soyez ver- 
tueux, » on l’est. J’en ai peur comme de U gen- 
darmerie, et cependant je l’aime encore plus que 
l’argent. 

TADTRiB, appelant dans la couUsee» 
Lafouraille ? 

LArOORAlLLR. 

Le voici ! Sa figure ne me revient pas ce matin, 
le temps est à l'orage, j'aime mieux que ça tombe 
sur un autre , donnons-nous de l'air* 

Il va pour sortir. 
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SCENE II. 

TACTRIN, LAFOURAILLE. 

Vautrin panil CD paotRloa • ptcil , de oiollcloa bUocy 
avec un gilet rond de pareille etufie, pantoufles de ma- 
roquin rougC} eofio) la tenue d*un lioramc d'aBaircs, le 
roaliot 

TADTRIR. 

Lafoortille T 

* LArOÜRAILLl. 

tfoof[ear. 

TAUTRIlf. 

Où TAS-tU T 

LAFODRAILLI. 

Chercher vos leltrei. 

▼AOTKIlf. 

Je les ai. As>tu encore quelque chose à faire? 

LAFOUIAILLE. 

Oui, Totre chambre.., 

TAOTRIN. 

Eh , bien 1 dit donc tout de suite que tu désires 
me quitter. J’ai toujours tu que des jambes in- 
quiètes ne portaient pas de conscience tranquille. 
Tu/as rester la, nous avons À causer. 

LAFOORAILLI. 

Je suis i vos ordres. 

TAUTRIN. 

Je l’espère bien. Viens ici? Tu nous rabâchais, 
sous le beau ciel de la Provence, certaine histoire 
peu flatteuse pour toi. Un Inlcodant l'avait joué 
par-dessous jambe : te rappelles tu bien î 
LAFOCRAILLS. 

L'intendant? ce Charles Blondet , le seul 
homme] qui m’ait volé! Est-ce que cela s’ou* 
blie? 

TAUTRIH. 

Ne lui avais-tu pas vendu ton maître, une 
fois ? C’est assez commua. 

lafouhaills. 

Une fois ? Je l'ai vendu trois fois, mon maître. 

TAÜTRI1V. 

C'est mieux. Et quel commerce faisait donc 
Vintendant T 

LAFOURAILLE. 

Tous allés voir. J'étais piqueur à dix-huit ans 
dans la maison de Langeac... 

VAVTRIIf. 

Je croyais que c'était chez le duc de Uont- 
sorel. 

LAFOURAILLE. 

Non ; heureusement le duc ne m’a vu que deux 
fois, et j’espère qu'il m’a oublié. 

VAUTRIN. 

L'as-tu volé? 

LAFOURAILLE. 

Mais, un peu. 

VAUTRIN. 

Eh bien, comment veux-tu qu’il l’oublie? 

LAFOURAILLE. 

Je l’ai vu hier à l’ambassade , et je puis être 
tranquille. 



VAUTRIN. 

Àb 1 c’est donc le même ? 

LAFOURAILLE. 

Nous avons chacun vingt-cinq ans de plus, 
voilà toute la difiéreoce. 

VAUTRIN. 

Eh bien! parle donc? Je savais bien que tu 
m’avais dit ce nom-là. Voyons. 

LAPUURAILLB. 

Le vicomte de Langeac , un de mes maîtres, et 
ce duc de Montsorei étaient lei deux doigts de 
la main. Quand il fallut opter entre la cause du 
peuple cl celle des grands , mon choix ne fut pas 
douteux : de simple piqueur, je passai citoyen, 
et le citoyen Philippe Uoulard fut un chaud tra- 
vailleur. J'avais de l'entbousiasme, j'eus de Tau- 
lorité dans le faubourg. 

VAUTRIN, 

Toi ! Tu as été un homme politique? 

LAPOURAlLLt. 

Pu long-temps. J’ai fait une belle action, ça 
m'a perdu. 

VAUTRIN. 

Âh 1 mon garçon , il faut se défler des belles 
actions autant que des bellu femmes: on s'en 
trouve souvent mol. Était-elle belle, au moins, 
cette action ? 

LAFOURAILLE. 

Vous allez voir. Dons la bagarre du 10 août, 
le duc me conGe le vicomte de Langeac ; je le 
déguise, je le cache, je le nourris au risque de 
perdre ma popularité, et, ma tète. Le duc m’a- 
vait bien encouragé par des bagatelles, un millier 
de louis, et ce Bloudet a l iofamie de venir me 
proposer davantage pour livrer notre jeune 
maître. 

VAUTRIN. 

Tu le livres? 

LAFOURAILLE. 

A l'instant. On le coffre à l'Abbaye, et je me 
trouve à la tête de soixante bonnes mille livres 
en or, en vrai or. * 

VAUTRIN. 

En quoi cela regarde-t-il le duc de Mont- 
sorel ? 

.LAFOURAILLE. 

i Altendei donc. Quand je vois venir les jour- 
nées de septembre , ma conduite me semble un 
peu répréhensible ^ et, pour meure ma con- 
scienceen repos, je vais proposer au duc, qui par- 
tait, de resauYCr notre ami. 

VAUTRIN. 

As-tu du moins bien placé tes remords ? 

LAFOURAILLE. 

Je le crois bien, ils étaient raresà celte époque- 
là! Le duc me promet vingt mille francs si j’ar- 
rache le vicomte aux mains de mes camarades, et 
j’y parviens. 

VAUTRIN. 

Un vicomte, vingt mille francs ? c'était donné. 

LAFODRAILLI. 

P’autant plus que c'était alors le dernier. Je 
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l'ai la trop tar^. Utoteodant iTail fait diiparat- 
ira loua les aulrei Langeae, même une paurre 
graod’mére qu’il avait envoyée aux Carmes. 

TACTBIN. 

n allait bien, celui-là! 

LArOClAILLI. 

11 allait toujours! 11 apprend mon dévoue* 
ment, le met à ma piste» me traque et me dé- 
couvre aux envirooi de Morlagne» où mon mal* 
Ve attendait» cbex un de mes oncles» une occa- 
sion de gagner la mer. Ce gueux-là m’offre au- 
tant d’argent qu'il m'en avait déjà donné. Je me 
vois une existence honnête pour le reste de mes 
jours» je suis faible. Uon Blondel fait fusiller le 
• vicomte comme espion , et nous fait mettre en 
prison» mon oncle et moi» comme complices. 
Nous n'en sommes sortis qu'ea regorgeant tout 
mon or. 

TAOTilR. 

Voilà comment on apprend à connaître le cœur 
humain. Tu avais affaire à plus fort que toi, 

LArODRAILLI. 

Peuhl U m'a laissé en vie» un vrai finasiier. 

▼AlITBIR. 

En voilà bien aises ! Il n'y a rien pour moi 
dans ton histoire. * 

LAFOURAILLI. 

Je peux m'en aller? 

* TADTniIV. 

Ah çà! tu éprouves bien vivement le besoin 
d'élrc là où je ne suis pas. Tu as été dans le 
monde» hier : l’y es-tu bien tenu? 

LArODUAlLLI. # 

Il le disait des choses si drdies sur les maîtres» 
que je n'ai pas quitté raniichambre. 

TAUTRUf. 

Je t’ai cependant vu rôdant près du buffet» 
qu'u-tu pris ? 

LAFOORAILLI. 

Riep... Ab ! si, un petit verre de vin de Ua- 
dére. 

▼AUTRIir. 

Où as-tu mis les douze couverts de vermeil que 
tu as consommés avec le petit verre? 

LAFOOflAILLB. 

Du vermeil? J'ai beau chercher» Je ne trouve 
rien de semblable dans ma mémoire. 

VAUTRIR. 

Eh bien ! tu les trouveras dans la psillasse. Et 
Philosophe a-t-ii eu aussi ses petites distrac- 
tions ? 

LArOCRAILLB. 

Ohl ce pauvre Philosophe» depuis ce matin» 
se moque-t-on assez de lui en bas? Figurez-vous» 

11 avUe un cocher» très-jeune, et il lui découd 
ses galons. En dessous, c'est tout faux i Les rosi- 
très, aujourd hui» volent la moitié de leur consi- 
dération. On n’est plus sùr de rien » ça fait pitié. 

VAOTRIR. il siffle. 

Ça n'est pas drôle de prendre comme ça ! Vous 
allez me perdre la maison, il est temps d’en 6nir. 
Ici, père Duleux ! Holà» Philosophe ! à moi, Fii- 



de-soiel Ifei bons amis» expliquons-nous à l’a- 
miable? Vous êtes tous des misérables. 

SCENE III. 

Lm Mtau, BUTEUX , PHILOSOPHE e( FIL- 

DE-SOIE. 

IDTBCX. 

Prénntl Eit-clefeuT 

FIL-DB-aOll. . 

Eit-c un carieux I 

IDTIUX. 

J’aime mieox le feu, ça e'éteiatl 

PBILOiOPBX. 

L'iulre, ça l'étouffe. 

LAFOCBAILLB. 

Bah t II a'est fâché pour des niaiseriei. 

■DTXDX. 

Encore de la morale, merci I 

FIL-DI -eoix. 

Ce n’est pas pour moi, je ne son point. 

FADTBII, d Fil-de-toie. 

Toi I le soir que je t'ei fait quitter ton bonnet 
de coton, empoisonneur... 

FIL-DI-SOIB. 

Paiioni let titrât. 

TACTBin. *" 

Et que tu m’as accompagné en chasseur chef 
le feld-mirécW , tu es , tout eu me passant ma 
pelisse, enldff sa montre i l'hetman des Co- 
saques. 

FIL-DI-SOn. 

Tiens I les ennemis de le France. 

TADTaiir. 

Toi, Butenx, Fieux malfaiteur , tu ta Tolé la 
lorgnette de U princesse d’Arjoi, le soir où elle 
tYSit mis votre jeune mettre à notre porte. 

■DTIDX. 

Elle était tombée sur le marche-pied. 

TADTMK. 

Tu deviit la rendre tTec respect; mais l’or et 
les perles ont réveillé tes griffes de chat-tigre. 

LAFODBAILLX. 

Ah çi, l’on ne peut donc pat s’amuser un peu? 
Que diable! Jacques, tu veux... 

TAETBin. 

Hein T 

LAFODBAILLI. 

Vous voulez, monsieur Vautrin , pour trente 
mille francs, que ce jeune homme mène un train 
de prince? Nous y réussissons à la manière des 
gouvernemens étrangers, par l’emprunt et per le 
crédit. Tout ceui qui viennent demander de l’er- 
geut nous en laissent , et vous n’étei pat con- 
tent. 

FIL-DB-SOIB. 

Uoi , si je ne peux plus rapporter de l'argent 
du marché quand je vais aux provisions tant lo 
tou, je dooue ma démission. 

FHlLOtOFni. 

Et moi donc, j’ai vendu cinq mille franca notre 
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prath|ae & fthxfietin ctmmlers , et le fivoriié i 
va tûul perdre. Va soir , moofieirr de PrMcti 
part brouetté par deux rossea, et noua le rame« 
nona, LafouraUlê et moi, avec deux chevaux de | 
dix mille franca qui n'oot coûté que vingt petite j 
verrea de acboick. 

LAVOOaAlLLB. 

Non, c’était du kinch l 

PBILOaCWHI. 

EaGn, ai c’eat pour ca que vooa Toua enpor- 
’lez... . 

FIL-DI-aOlB. 

Comment entendez-voua tenir votre maiaon T 
VAUTaiH. 

Et voua comptez marcher long>tempa de ce 
train-Ià? Ce que j’ai permia pour h)nder notre 
établissement» je le défenda aujourd'hui. Voua 
voulez donc tomber du vol dans reacamotage? Si 
je ne auia paa compria» je chercherai de meil- | 
leura valets. | 

BÜTBDX. 

Et où les trouvera-t-il ? 

LArOURAtLLX. 

Qu’il en cherche I 

TAOTniK. 

Voua oubliez donc que je voua ai répondu de 
vos tètes i vous-mêmes 1 Ah çâ, voua ai-je triés 
comme des graines sur un volet » dans trois rési- 
dences dirrérentea, pour vous laisser tourner au- 
tour dugi bel comme des mouches autour d’une 
chandrileT Sachez-le bien» chez noua une impru- 
dence est toujours un crime. Vous devez avoir un 
air si complètement innocent» que c’était à toi. 
Philosophe» à te Uiaeer découdre tes galons. 
N’oubliez donc jamais votre rôle : voua êtes des 
honnètea gens, des domealiquea fidelea» et qui 
adorez monsieur Raoul deFreacaa» votre maltrq. 
no Taux. 

Vous faites de ce jeune homme un dieu! vous 
noua avez attelés à sa brouette ; mais noua ne le 
connaissons pas plus qu'il ne noua connaît. 
PBlLOaOPU. 

EoÛn» cal-il des nôtres ? 

FIL-OI-aOil. 

Où ça noua mèbe-t-U 7 

LAFOUEAILtn. 

Nous voua obéissons à la condition de recon- 
stituer la Du Mille, de ne jamais noua 

attribuer moins de dix mille francs d’un coup» et 
BOUS n'avons paa encore le moindre fonda social. 
riL-Di-soin. 

Quend seroDS-nous capitalutu? 

nOTBOX. 

Si les camarades savaient que je me déguise on 
vieux portier depuis six mois, gratis, je serais 
déshonoré. Si je veux bien risquer mon cou» c’est 
aüu de donner du pain à mon Adèle» que vous 
Bs'am défendu de voir» et qui depuis six mois 
sera devenue sèche comme une allucnette. 

LAFOOBAlLLS, «u« deii;c mutrei. 

Elle est en prison. Pauvre homme 1 ménageons 
ta seosUûÜfeé. 



TAOTtllf. 

Âvei-vons fini? Ab çâ. vous faites la noce ici 
depuis sh mois » vous mangez comme des diplo- 
mates» vous buvez comme des Polonais» rieg no 
vous manque. 

Bimox. 

On se rouille! 

TAOTBin. 

Grèce è moi , U police vont a onbHésI c’est ^ 
moi seul que vous devez cette existence heureuse! 
j*ai effacé sur vos fronts celte marque rouge qid 
vous signalait, le suis la tète qui conçoit» vont 
n’étes que les bras. 

PBILOSOFDB. 

Suffit! 

TAOTBTW. 

Obéissex-moi tnus aveuglément! 

lafoobaillb. 

Aveuglément. 

YAVTBtn. 

Sans raurmurer? 

piL-nn-tois. 

Sans murmurer. 

VAOTniIf. 

On rompons notre pacte et laistez-iDon ffi je 
dois trouver de ringralilude chez vous autrm, à 
qui désormais peut-on rendre service? 

PBILOSOPHB. 

Jamais, mon empereur! 

LAFOOBAILLB. 

PU» souvent» notre grand homme! 

Bormex. 

Je t'aime plus que je n’aime Adèle. 

FIL-PB-aOIB. 

Oo t’adore. 

TAUTBIB. 

Je veux vous assommer de coupa! 

PHILOSOPUB. 

Frappe sans écouter. 

TAUTlUa. ^ 

Vous cracher au visage, et jouer votre vie comme 
des sous au bouchon. • 
nCTBCX. 

Ab! mab ki, je joue des couteaux! 

VABTIUIC. 

£b bien, tue-moi donc tout de suite. 

BUTBUX. 

Oo ne peut pas se fâcher avec cet homme-là. 
Voulez-vous que je rende 1a lorgnette? c’était 
pour Adèle ! 

TOUS» l'entourant. 

Nous abandonnerais-tu, Vautrin? 

LAFOUBAILLB. 

Vautrin! notre ami. 

PBILOSOPHB. 

Grand Vautrin! 

PlL-Dtt-eOIB. 

Notre vieux compagnon, fais de nous tout ee 
que tu voudras. 

TAUTUR. 

Oui, je puis faire de vous tout ce que je veux. 
Quand je pense à ee que vous dérangei pour pren- 
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4ft tobretoqots.f éprouve renvfe vous r«fi- 
voyer d'où je vous ai tirés. Vous êtes ou endessus 
ou en dessousdela soctéié.lalie ou l’écume ; moi, 
je Toudraii voua j laire rentrer. On vous huait 
quand vous passiex, je veux qu'on vous salue; ' 
voua étiez des scélérats, je veux que vous sojet 
plus que d'bonnétes gens. ^ < 

PBttosom. 

n y a donc srieuxT * 

WTBCX. 

Il y a ceux qui ne sont rien du tout. 

TAVTKIN. 

Il y a ceux qui décident de t'honpéteté des au* 
très. Vous ne serez jamais d’honnétes bourgeois, 
vous ne pouvez être que des malheureux ou des 
riches: ü vous faut donc enjamber la moitié du 
monde! Prenez un bain d'or, et vous en sortirez | 
vertueux. 

riL-DB-SOIl. 

Oh! moi, quand je n’aurai besoin de rien, je 
aérai bon prince. 

TAüTItlIV. 

Eh bien ! toi, Lafouratlle, to peux être, comme 
l’un de nous, comte de Sainte-Hélène; et toi, Bu* 
teux, que veux-tof 

•rrBOx. 

Je veux être philanthrope, on devient mitlion* 
naire. ♦ 

PHILOSOPDB. 

Et moi banquier. 

PIL-BB-SOIB. 

Il veut être patenté. 

VArranr. 

Soyez donc, à propos, aveugles et clairvoyans, 
adroits et gauches, niais cl spirituels (comme tous 
ceux quiveuIeotfaireforlune}.Neme jugez jamais, 
et 0 'entendez que ce que je veux dire. Vous me 
demandez ce qu'est Baool de Frescas?... Je vais 
TOUS Teipliquer: il va bientôt avoir douze cent 
milli livres de rente, il sera prince, et je l'ai pris 
mendiant sur la grande route, prêt à se faire 
tambour, à douze ans. il n'avait pas de nom, pas 
de famille, il venait de la Sardaigne, où il devait 
avoir fait quelque mauvais coup, il était en fuite. 

BCTBVX. 

OÙ! dès q«c BOUS cennaiuons ses anlécédens 
cita position sociale... 

TAVTBm. 

A ta loge! * 

BUTBCX« 

La petite Nini, la 611e à Giroflée, y eal. 

▼AOTBlff . 

Elle peut laisser passer une mouche. 

LAPOTBAILLB. 

Btlel Ahl c’est une petite fouine à laqueRe il 
ne faudra pas indiquer les pigeons. 

TAÜTBIII. 

Par ce que je suis en treio de taire de Raoul, 
foyez ce que je puis. Ne devait-il pas avoir la pré* 
férence? Raoul de Frescas est un jeune homme 
resté pur comme un angeaumilteu de notre bour- 
bier, fl est notre conscteoce; enün, e*«ot ma 



création t je sais à la fois son père, ta mère, et je 
veut être sa providence. l'aime à faire dM beu» 
fevx, moi qui ne peux plus l’être, lerespire par sa 
bourire, je vis de sa vie; ses pMiions sont lee 
miennes, je ne puis avoir d’émotions noMes et 
pures qne dsnsle cteur de cet être qui n'est souillé 
d'aneun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la 
mienne! En échange de la flétrissure que la so- 
ciété m*a imprimée, je lui rends un homme d'hon- 
neur, j’entre en lutte avec le destin, voulez-vous 
être de la partie, obéissez T 

TOCS. 

A la vie, à la mort! 

TACTBIK, à port. 

Voilà mes bêles féroces encore une fois domp- 
tées! (FTaHr.) Philosophe, tâche de prendre l'air, 
la flgure et le costume d’un employé aux reeou- 
Tremens. to iras reporter les couverts empranléa 
parLafourailleàrambatsade. {A Fil de-sote.)Toi, 
Frl-de-iote, monsieur de Frescas aura quelques 
amis, prépare un somplneui déjeuner, noos ne 
dînerons pas. Après, tu t’habilleras en homme 
respectable, ale l'air d'un avooé. Tu iras me Oblin, 
numéro 6, an quatrième étage, tu sonneras sept 
coups, un a un, tu demanderas le père Giroflée. 
On te répondra: D’où venez-vous? Tu diras: D'un 
port de mer en Bohème. Tu seras introduit. Il 
me faut des lettres et divers papiers de monsieur 
le ducdeChrisioval : voilà le texte et les modèles, 
je Teui une imitation abaoluedaos le plus bref 
délai. Lafouraille, tu verras à faire mettre quel- 
ques lignes aux journaux sur l'arrivée... (// lui 
parle A l'oreille.) Cela fait partie de mon plan. 
Laifsez-mol. 

LAVOÜRAILLB. 

Eh bien, êtes-vous content? 

TACTB1K. 

Oui. 

PBILOSOPBI. 

Vous ne nous en voulez plus ? 

YAUTBIB. 

Non. 

FII^DB-ftOfB. 

Enfin, plus d’émeute, on sera sage. 

BCTBOX. 

Soyez tranquille, on ne se bornera pas à être 
poli, on sera honnête. 

VACTBIÎf. 

Allons, enfans, un peu de probité, beaucoup 
de tenue, et vous serez considérés. 

SCENE IV. 

TAÜTRm, jeul. 

It tuffit, pour le, mener, de leur f.ir, croire 
qu'il, ont de l'honneur et un , venir. 11, n'out pa, 
d'avauir! que devieiidroul-iU? Bihl ,1 le, géu^ 
reux preDiieut leur, ioldai, au sérieux, ou ue U- 
rereit pe, un coup de ceuoul 

Aptet douie an, de travaux loulerraini, deo. 
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quelques joarf j’aurai conquii à Raoul unepoii- 
lioD louveraine : il faudra la lui aaiurer. Lafou* 
raille et Philosophe me leroot nécessaires dans 
le pays où je vais lui donner une famille. Ah ! cet 
amour a détruit la vie que je lui arrangeais. Je 
le voulais glorieux par lui-mème, domptant, pour 
mon compte et par mes conseils, ce monde où il 
m'est interdit de rentrer. Raoul n'est pas seule** 
ment le Gis de mon esprit et de mon Gel, il est 
ma vengeance. Mes drôles ne peuvent pas com* 
prendre ces seotimens ; ils sont heureux ; ils ne 
sont pas tombés, eux \ ils sont nés de plain pied 
avec le crime ; mais moi, j'avais tenté de m'élever, 
et si rhomme peut se relever aux yeux de Dieu, 
jamais il ne se relève aux yeux du monde. On 
nous demande de nous repentir, et l'on nous re* 
fuse le pardon. Les hommes ontentre eux l’instinct 
des bétes sauvages : une fois blessés, ils ne revien- 
nent plus, et ils ont raison. D'ailleurs, réclamer 
la protection du monde quand on en a foulé tou- 
tes les lois aux pieds, c’est vouloir revenir sous 
un (oit qu'on a ébranlé et qui vous écraserait. 

Avais-je assez poli, caressé le magnifique instru- 
ment de ma domination 1 Raoul était courageux, 
il se serait fait tuer comme un sot; il a fallu le 
rendre froid, positif, lui enlever une à une ses 
belles illusions et lui passer le suaire de l'expé- 
rience I le rendre défiant etrusécomme... un vieil 
escompteur, tout en l'empêchant de savoir qui 
j'étais. Et l’amour brise aujourd'hui cet immense 
échafaudage. Il devait être grand, ilneseraplua 
qu'heureux. J'irai donc vivre dans un coin, au 
soleil de sa prospérité : son bonheur sera mon 
ouvrage. Voilà deux jours que je me demande s'il 
ne vaudrait pas mieux que la princesse d'Arjoi 
mourût d'une petite (lèvre... cérébrale. C’est in- 
concevable, tout ce que les femmes détruisent! 
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SCENE V. 

VAUTRIN, LAFOÜRAILLE. 

VAOTRIIf . 

Que me veut-on? ne puis-je être un moment 
seul? abje appelé? 

LAPOURAaLK. 

La grilTe de la justice va nous chatouiller les 
épaules. 

▼AUTRI5. 

Quelle nouvelle sottise avez-vous faite? 

LAFOI'RAILLI. 

Eh bien ! la petite Nini a laissé entrer un mon- 
sieur bien vêtu qui demande à vous parler. Bu* 
teut siflle l'air: Oit peuhon être miteux qu’au sein 
de sn famille f Ainsi c’est un limier. 

VAL'TRIR. 

Ce n’est que ça, je sais ce que c’est, fais-le at- 
tendre. Tout le monde sous les armes! Allons, 
plus de Vautrin, je vais me desstneren baron de 
Vieux-Chêne. Ainsi barle t’y ton hallemant. Ira- 
vaille-le, enfin le grand jeul 

Il tort; 






SCENE VI. 

LA.FOURÀILLE, 84INT-CHARLES. 



LAFODIAILLI. 

Meioh,rr,li Vraissegu.e n'; être balte, menne 
tire, hai'zon baindandante, le baron de Fieil 
Chaîne, il être oguipai afecque ein hatgideede ki 
toile pattir^erne crante odelleà nodre maidre. 

SAINT-CaaSLES. * 

Pardon, mon cher, vous ditei... 

LArni’BAILLl. * 

Ché lit piron de Fie Chêne. 

SAIHT-CDAELia. 

Baron t ‘ 

LAFODEAILLI. 

Fl! SI 

IAIHT-CBAU.U. 

Il eit baron T . 

LAFOEBAILLI. 

Te Fieille Chine. 

SAIBT-CBAnUS. 

Tout élea Allemand ? 

LAFOCRAILIB. 

Tl doute. Il doute ! cbe lia Htliaiien, et II idre 
ein crante lilTerance. LéHàllemtndad’Alleraigna 
tiient ein follére, les Ualiaiieni titent haine fol- 
lèrre. 

BAiBT-CHAB|.Ba, a pan. 

Décidément, cet homme a l'accent trop alle- 
mand pour ne pas être un Pariaien, 

LAFOOBAILLI, ù part. 

Je connais cet homme-lé. — Obi 

SAiBT-cnARLaa. 

Si monsieur le baron de Vieui-Chène est oc- 
cupé, j'aiteudrai. 

LAFODBAILLB, a part. 

Ah! Blondet, mon mignon, lu déguiseï ta fi- 
gure, et tu ne déguises pas ta voix! si tu tptire, 
de nos pattes, tu auras de la chance, (ffaui.) Ké 
tokhe tire a meonesire pire l'encacher a guider lea 
okipaiioost 

Il r«kt aa mouvcmcat pour surtir. 



SAIRT-CHARLIS. 

Altendez. mon cher, vous parlez allemand, je 
parle français, nous pourrions nous tromper. {Il 
lui met une bourse dans la main.) Avec ça il D*J 
aura plus d'équivoque. 

LAPOORAILLB. 



Va, menner. 

9A1RT-CBARLBS. 

Ce n’est qu’un à-compie. 

LAPOCRAILLB, à part. 

Sur mes quatre-vingt mitlo francs. {Haut,) El 
fous foulez que cbespionne mon maidre? 

SAIRT-CBARLBS. 

Non. mon cher. J'ai seulement besoin de quel- 
ques renseigoemens qui ne vous compromettront 
pas. 



LAFOCBAILLB. 

Cbabelle za haiibionner an pon allemante. 
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VAUTRIN, 



SAINT'CBAILSI. 

Hâli DOD, c'est... 

‘ LArOVKAILLI. ^ 

* Haisbionner. El qué toiscbetire lé fousàmea- 
oesir le paroo T *** 

SAIBT-CBARLB8. 

AnooDcez Dioosieur le cbeTalier de Saiot-Cbar* 
les. 

, LAPODBAtlLB. 

ItiDisaDdaDlons. Ché fais fous ramenatre; mais 
qailai tonnez bqind te l’arrhant à slil intendante: 
U èdre plis bonnédeké nous teusses. 

Il lui doDiie un p«til coup coude. 



aAIBT'CBAILIS. 

C’est->à>dire qu’il coûte davantage. 

LAtOUBAlLLB. 

la, meinberr. 






11 sort. 
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SCENE VII. 



SAINT-CHARLES, teul. 



Mal débutai dix louia dani l’eau. Espion- 
lerT... appefer lea choaestout de auite par leur 
nom, c'eat trop btte pour ne pu être tréa-apiri- 
toel. Si le prétendu intendant, car il n'y a plua 
d'intendant, ai le baron eat de la force de aon va- 
let, ce n’est guère que aur ce qu'ila voudront me 
cacher que je pourrai baaer mca inductlona. Ce 
ulon eat tiéa-bien Ni portrait du roi, ni aouvenir 
impérial, allona ! ila n'encadrent paa leura opi- 
niona. Les meublea diaent-ils quelque cboae? 
eat-ce acheté d'occaaion? Non, c’eat même encore 
trop neuf pour être déjà payé. Sana l'air que le 
portier a sifflé, et qui doit être un aignal, je coœ- 
ipenceraia à croire aux Freacaa. 



i 
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SCENE VIII. 

SAINT-CHARLES, VAUTRIN, LAFOÜ- 
RAILLE. 



LAPOCBAILLB. | 

Foilà, mcnnesir, le baron te Fieille-Cbénel 

Tiutriu parait v^iutl’iin haLit marron trca^clair, d’une j 
coupe trét-anlique, V groi houtoiU de nirlal i il a 
Que culot le Je soie noire, des ]>as desoie noirs, des sou- 
liers ^ bourles d'ur, un gilet carre à fleun, deux chai- ^ 
nés de montre, cravate dti temps de la Rcvolution, une \ 
perruque de clieveui Lianes, une figure de vieillard , 1 

fin, use, déLauche, le palcr doua et la voix cassée. 

TACTRIB, à Lafouraille. 

C’est bien, laissez-nous. ( Lafouraille tort. A 
part.) A nous deui, nions Blondet. (if(iiiL)Mon- 
sieur, je suis bien votre serviteur. 

SAlirr-CHABLBS, ùpart. 

Un renard usé, c'est encore dangereux. {Bout.) 
Ezeusez-mot, moniieur le baron, si je vous dé- 
range aans avoir l'honneur d’être connu de yoos. 
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TAUTBIB. • ** 

Je dêTîne, monsieur, ce dont il s'agit. '* 

8A1BT-CBABLB8, B part. 

Bah! 

TAUTBIir. 

Tous êtes architecte, et vous Tenez traiter avec 
moi; mais j’ai déjà des offres superbes. 

SAIBT'CBABLBS. 

Pardon, votre Allemand vous aura mal dit 
mon nom. Je suis le chevalier de Saint-Charles. 

YACTBlB, levant ses lunettes. 

Ob! mais attendez donc... nous sommes de 
vieilles connaissances. Vous étiez au congrès de 
Vienne, et l’on vous nommait alors le comte de 
Gorcum... joli nom 1 

8AIBT-CBARLBS, à part. 

Enfonce-toi, mon vieux! (JTaur.) Vous y êtes 
donc allé aussi? 

TADTRIlf. 

Parbleu! Et je suis charmé de vous retrouver, 
car vous êtes un rusé compère. Les avez-vous 
roulés !... ah î vous les avez roulés. 

SAlBr-CnARLES, à part. 

Va pour Vienne ! {fiant.) Moi, monsieur le ba- 
ron, je vous remets parfaUement à cette heure, 
et vous y avez bien habilement mené votre bar- 
que... 

TACTRIB. 

Que voulez-vous? nous avions les femmes pour 
nous! Ah çà, mais avez-vous encore votre belle 
Italienne? 

SAlBT'CBAnLBS. 

Vous la connaissez aussi? C’est une femme 
d’une adresse... 

VACTBIB. 

Eh! mon cher, è qui le dites-vous? Elle a 
voulu Mvoir qui j’éuis. 

8A1BT-CUABLB8. «T 

Alora, elle le sait. 

VACTBIir. 

Eh bien, mon cher!... — voui ne m’en Vou- 
drez pas? — Elle n’a rien su. 

saibt-cuarlbs. 

Eh bien, baron, puisque nous sommes dans un 
moment de franchise, je vous avouerai de mon 
cété que votre admirable Polonaise. 

VAUTBIB. 

Aussi! vous? 

8AIBT-CBABUI8. 

Ua foi, oui ! 

TAUTBIB, n'anr. 

Ah! ah! ah! ah I 

8AIBT-CHABLB8, rionL 

Oh ! obi oh ! oh I 

TAVTBIN. 

Nous pouvons en rire à notre aise, car je snp* 
pose que vous l’avez laissée là ? 

SAIBT-CHABtBf. 

Comme vous, tout de suite. Je vols qne noua 
sommes revenus tous deux manger notre a^ient à 
Paris, et nous avons bien fait; mais U me semble, 
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baron, que vou* avei pris une position bien se- 
condaire , et qui cependant attire raUentlo*. 
vautmin. 

Ahî je vous remercie, clievallcr. J’espère que 
nous voici mainlenanl amis pour long-temps î 

SAtriT-CIlARLBS. 

Pour toujours. 

VACTRIIS. 

Vous pouvei m’être exirèuiemcnl utile, je puis 
TOUS servir énarnMÎment. entendons-nous! Que je 
sache l'intérél qui vous atnèoe, et je vous dirai le 
mien. 

SAIHT-CUARLIS, à part. 

Ah çà, est-ce lui qu’ou lâche sur nvoi, ou moi 
sur lui? 

TACTRIN, à part. 

Ça peut aller long-temps comme ça. 

SAlTIT'CIIARLtS. 

Je vais commencer. 

VAUTRIN. 

Allons donc! 

SAINT-CIIARLRS. 

Baron, de vous à moi. je vous admire. 

VAtTRIK. 

Quel éloge dans votre bouche? 

SA1NT-CHARLB8. 

Non, d'honneur ! créer un de Freicas à la face 
de tout Paris, est une invention qui passe de 
mille piques celle de nos comtesses au congrès. 
Vous péchez à la dot avec une rare audace. 

TA0TRI5. 

Je pèche à la dot? 

SAINT-rnARLRS. 

Maïs, mon cher, vous seriez découvert, si ce 
D'était pas moi, votre ami, qu’on eût chargé de 
vous observer, car je vous suis détaché de très- 
baut. Comment aussi, permetiez-moi de vous le 
reprocher, osez-vous disputer une héritière k la 
famille de Montsorel? 

YACTRIN. 

El mol, qui croyais bonnement que vous ve- 
niez me proposer de faire des affaires ensemble, 
et que nous aurions spéculé tous deui avec l’ar- 
gent de M. de Frcscas, dont je dispose cnlière- 
nentl... et vous me dites des 'choses d’un autre 
monde 1 Frescas, mon cher, est un des nomslé^i- 
limes de ce jeune seigneur qui en a sept. De hautes 
raifons l’empêchent encore pour vingt-quatre 
heures de déclarer sa famille, que je connais ; leurs 
biens sont immenses, je les ai vus, j’en reviens. 
Que vous m’ayez pris pour un fripon, passe en- 
core, il s’agit de sommes qui ne sont pas désho- 
norantes; mais pour un imbécile capable de se 
mettre à la suite d'ua geetilbomme d’occasion, 
assez niais pour rompre en visière aui Montsorel 
avec un semblant de grand seigneur... Décidé- 
ment, mon cher, Il paratirait que vous n’avet pas 
été k Vienne 1 Nous ne nous compreBoes plus du 
tout. 

SAlirr-CBAiiLit. 

Ne vous emportez pas, respectable inteodantl 
cesaoBs de noua eotortUlec de mensonges plus ou 



moins agréables, vous n’aves pas la prétention de 
m’en faire avaler davantage. Notre caisse se pente 
mieux que la vôtre, venez dqnc à nous! Votre 
jeune homme est Frescas comme je suis chevalier 
et comme vous êtes baron Vous l’avei rencontré 
sur les côtes d’Italie: c'était alors un vagabond, 
aujourd'hui c’est un aventurier, voilà tout! 

VAUTRIN. 

Vous avez raison, cessons de nous entortiller 
de mensonges plus ou moins agréables, disons- 
nous la vérité. . 

SAINT-CBAnUt. 

Je vous la paie. 

VAUTRIN. 

Je vous la donne. Vous êtes une infime ca- 
naille, mon cher. Vous vous nommez Charles 
Blondet; vous avez été rintendant de la maison 
de Langeac; vous avez acheté deux fois le vi- 
comte, et vous ne l’avez pas payé .. c’est hon- 
teux t VOUS devez quatre-vingt raille franc! à l'un 
de mes valets; vous avez fait fusiller le vicomte 
de Langeac à Mortagne pour garder les biens que 
1a famille vous avait confiés. Si le duc de Mont* 
sorci, qui vous envoie, savait qui vous êtes... hél 
hé! il vous ferait rendre des comptes étranges I 
Oie les moustaches, tes favoris. U perruque, tee 
fausses décorations et ces broches d'ordres étran- 
gers... [Il tai arrache ta perrtiqua, tet favoris, te* 
décaratioMt.) Bonjour, drôle! Commentas-tu fait 
pour dévorer cette fortune si spirituellemeDt ac- 
quise? Elle était colossale; où l'as-lu perdue? 

SAINT-CHAR LIS. 

Dans les malheurs. 

VAUTRIN. 

Je comprends... Que veux-tu roaintenant? 

* SAINT-CBAELM. 

Qui que ta sois, tape là, je te rends les armes, 
je n’ai pas de chance aujourd’hui: tues le diable 
ou Jacques Collin. 

VAUTRIN. 

Je suis et ne veux être pour toi que le baron 
de Vieux-Chéne. Écoute bien mon ultimatum; je 
puis te faire enterrer dans une de mes caves à 
i'inslant, a la minute ; on ne te réclamera pas. 
SAINT'COARLIS. 

C’est vrai. 

VAUTRIN. 

Ce serait prudent 1 Veux-tu faire pour moi chez 
les Montsorel ce que les Montsorel t’envolenl 
faire ici? 

SAINT-CBARLRS. 

Accepté ! Quels avantages ? 

VAUTRIN. 

Tout ce que tu prendras. 

8A1NT-CBARLU. 

Des deux côtés ? 

VAUTRIN. 

Soit ! Tu remettrai i celui de mes gens qui t’ae* 
compaguera tous les actes qui coneeroeni la fh- 
miüe de Langeac; ta dois les avoir encore. Si 
M. de Frescas épouse 11^^* de Cbcisioval. ui M 
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serai pas son intendant, mais tu receTrai cent 
mille francs. Tu as afTaire à des gens difficiles, 
l^i marche droit, on ne le trahira paa. 

SAINT-CUAm.18. 

Harché conclo. 

TAUTRIH. 

Je ne le ratifierai qu’avec les pièces en main * 
jusque là, prends garde I (// sonne; tom le* gen* 
paraissent,) Reconduisex monsieur le rhevalter 
avec tous les égards dus à son rang. {À Saint- 
Charles, lui montronf Philosophe.) Voici l'homme 
qui vous accompagnera. (A Philosophe.) Ne le 
quitte pas. 

aAiiiT'CBAULis, à part. 

Ri je me lire sain et sauf de leurs griffes, je fe* 
rai faire main-basse sur ce nid de voleurs. 

TAVTUIN. 

IfoDsieur le chevalier, je vous suis tout acquis. 

SOKNE IX. 

VAUTRIN, LAFOURAILLK. 

LATODII.ILLI. 

Monsieur Vautrin 

TAOTMir. 

Eh bienl 

LArODRAILLI. 

Vous le laissez aller? 

VADTim. 

S'il ne se crojiit pas libre, que pourrions-nous 
ssToir? Mes initruclions sont données: on ra lui 
apprendre à ne pas mettre de cordes chez les gens 
à pendre. Quand Philosophe me rapportera les 
pièces que cet homme doit lui remettre, on me 
les donnera partout où je serai. 

LArODRAILLa. 

Mais après, le laisserez-vous en rie T 

TADTRIIS. 

Vous êtes toujours un peu trop vifs, mes mi- 
gnons : ne savez-vous donc pas combien les morts 
inquiètent les vivant t ChutI j'entends Raoul... 
Isisso-nous. 

SCENE X. 

VAUTRIN, RAOUL DE FRESCAS, 

Vaatria rentre ver* la fia du nMhBolot;^.* ( Raotbl, qui est 
cur ie dcvAOt de la scène , ne le vuît pi*. 

RAOUL. 

ihTOir entrevu le ciel et rester sur la terre, voilà 
mon histoire', je suis perdu : Vautrin, ce génie à 
1a fois infernal et bienfiiisaDt. cet homme, qui 
sait tout et qui semble tout pouvoir, cet homme, 
si dur pour les autres et si bon pour moi , cet 
homme qui ne s’explique que par la féerie, cette 
provideoce, je puia dire maternelle. D’est pas, 
après tout, la providence. ( Vouirin porafi avec 
ane perruque noire, simple, un habit bleu, panta^ 
Um de couleur grisâtre, gilet ordinaire, noir, la 
lessue d'un agent^de-change ) Obi je connaissais 
l'amour; mais je ne savais pas encore ce que c’é* 
tait que la vengeance, et je ne voudrais pas moa- 
tir sans m’éire vengé de ces deux Mootsorell 



TAUTRIN. 

Il souffre. Raoul, qu’as-iu, mon enfant? 

RAO€U 

£bl je n'ai ries, laiasex-moi. 

VACTHIN. 

Tu me rebutes encore? tu abuses du droit que 
tu as de maltraiter ton ami... A quoi pensais-tu 
là? 

RAOUL. 

Â rien. 

TAUTRIR. 

A rien? Ah çà. monsieur, erojex-vous que ce- 
lui qui VOUS a enseigné ce flegme anglais, sous 
lequel un homme de quelque valeur doit couvrir 
ses émotions, no connaisse pas le défaut de cette 
cuirasse <f orgueil? Dtssiroulei avec les autres; 
mais avec moi. c'est plus qu’une faute ; en ami* 
tié, fautes sont des crimes. 

RAOUL. 

Ne plus jouer, ne plus rentrer Ivre, quitter la 
ménagerie de l'Opéra, devenir un homme sérieux, 
étudier, vouloir une position, to appelle! cela dis- 
simuler. 

VAUTBITV. 

Tu n’es encore qu’un pauvre diplomate, tu se* 
ras grand quand lu m’auras trompé. Raoul, tu as 
commis la faute contre laquelle je t’avais mit le 
plus en garde. Mon enfant, qui devait prendre les 
femmes pour ce qu'elles sont, des êtres sans oon* 
séquence, enfin s'en servir et non les servir, est 
devenu un berger de M. de Florian ; mon Love- 
lace te heurte contre une Clarisse. Ah ! les jeunes 
gens doivent frapper long-tempi sur ces idoles, 
avant d’en reconnaître le creux. 

RAOUL. 

Un sermon? 

TADTRIIV. 

Comment! moi qui t'ai formé la main au pisto- 
let, qui l’ai montré à tirer i’épée, qui t’ai appris 
à ne pas redouter l'ouvrier le plus fort du fau- 
bourg. moi qui ai fait pour ta cervelle comme 
pour le corps, moi qui t’ai voulu mettre au-dessus 
de tous les hommes, enfin moi qui t’ai sacré roi, 
tu méprends pour une ganache? Allons, un peu 
plus de franchise. 

RAOUL. 

Toulex-vous savoir ce que je pensais?... Mais 
non, ce sertit accuser mon bienfaiteur. 

VAUTRIN. 

Ton bienfaiteur! tu m’insultes. Tai-je offert 
mon sang, ma vie? suis-je prêt à tuer, à assassi- 
ner ton ennemi, pour recevoir de toi cet intérêt 
exorbitant appelé reconnaissance? Pour t'exploiter, 
suis-je un usurier? Il y a des hommes qui vous 
attachent un bienfait au caur, comme on attache 
un boulet au pied des... suffit! ces bommes-lè, je 
les écraserais comme des thenillcs sans croire 
commettre un homicide 1 Je t'ai prié de m’adop- 
ter pour ton père, mon ernur doit être pour toi 
ce que le ciel est pour les anges, un espace oà 
tout est bonheur et confiance ; tu peux me dire 
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toutei (es pensées, même les maoTiises. Parle, je 
aODiprcnds tout, même une lâcheté. 

nsoDL. 

Dieu et Satan se sont entendus pour fondre ce 
bronie-Ià! 

TAUTEIR. 

Cest possible. 

SIAODL. 

Je rais tout te dire. 

▼AUTBIIS. 

Eh bien, mon enfant, asseyons-nous. 

BAOUL. 

Tu as été cause de mon opprobre et de mon 
désespoir. 

TADTBin. 

OùT Quand (Sang d’un hommel qui t’a blessé? 
qui t'a manqué? Dis le lieu, nomme les gens... la 
colère de Vautrin passera par là ! 

' BAOUL. 

Tu ne peux rien. 

TABTBIB. 

Enfant, il y a deux espèces d'hommes qui peu- 
Tent tout. 

BAOUL. 

Et qui sont? 

x'AUTam. 

Les rois, ils sont ou doivent être au-dessus des 
lois; et... (U vas te fâcher., , les criminels, qui 
sont au-dessous. 

BAOUL, 

Et comme tu n’es pas roi... 

TAUTBIR. 

Eh bieni je règne en dessous. 

BAOUL. 

Quelle affreuse plaisanterie me fais-tu là, Vau- 
trin ? 

TAUTBIir. 

N’as-tu pas dit que le diable et le Dieu s’étalent 
cotisés pour me fondre? 

BAOUL. 

Ah ! monsieur, vous me glaces. 

TAUTBIir. ' 

Rassieds-toi T Du calme, mon enfant. Tu ne 
doit l’étonner de rien, sous peined'ètre un homme 
ordinaire. 

BAOUL. 

Suis-je entre les mains d’un démon ou d’un I 
ange? Tu m’instruis sans déflorer les nobles in- 
stincts que je sens en moi ; tu m'éclaires sans m’é- 
blouir; tu me donnes l’expérience des vieillards, 
et tu ne m’éles aucune des grâces de la jeuneue ; 
mais tu n’as pas impunément aiguisé mon esprit, 
étendu ma vue, éveillé ma perspicacité! Dis-moi 
d’où vient ta fortune? a-t-elle des sources hono- 
rables? pourquoi me défends-tu d’avouer les mal- 
heurs de mon enfance? pourquoi m’avoir imposé 
le nom du village où tu m’as trouvé? pourquoi 
m’empécher de chercher mon père ou ma mère ? 
Enfla, pourquoi me courber sous des mensonges? 
On s’intéresse à l’orphelin, mais on repousse l’im- 
posteur I Je mène un train qui me fait l’égal d’un 
fils de duc et pair, tu me donnes une grande édu- 



cation et pas d'état, tu me lances dans l’empyrée 
du monde, et l’on m’y crache au visage qu’il n'y 
a plus de Freacas. On m'y demande une famille, 
et tu me défends toute réponse. Je suis à la fois 
un grand seigneur et un paria, je dois dévorer des 
affronta qui me poussent à déchirer vivans des 
marquis et des ducs : j’ai la rage dans l’âme, je 
veux avoir vingt duels, et je périrait Veux-tu 
qu’on m’insulte encore ? Plus de secrets pour moi ; 
Frométbée infernal, achève ton oeuvre, ou brise-la. 

TAUTBIir. 

Eh I qui resterait froid,devant la générosité de 
cette belle jeunesse ? Comme ton courage s’allume? 
Ailes, tous les sentimens, au grand galop I Oh ! 
tu es l’enfant d’une noble race. Eh bieni Raoul, 
voilà ce que j’appelle des raisons. 

BAOUL. 

Ah! 

TAUTBIK. 

Tu me demandes des comptes de tutelle? les 
voici. 

BAOUL. 

Hait en al-je le droit? tant toi vivrai-je? 

TAUTBIH. 

Tais-toi. Tu n’avais rien, je t'ai fait riche. Tu 
^ ne savais rien, je t’ai donné une belle éducation. 

I Oh ! je ne suis pas encore quitte envers toi. Dn 
I père... tout les pères donnent la vie à leurs en- 
I fans, moi, je te doit le bonheur... Mais est-ce bien 
là le motif de ta mélancolie? n’y a-t-il pat là... 
dans ce coffret... (il montre un coffret) certain por- 
trait et certaines lettres cachées, et que nous li- 
sons avec des... Ah !... 

BAOUL. 

Voua avei 

TAUTBIir. 

Oui, j’ai... Tu et donc touché à fond ? 

BAOUL. 

A fond. 

TAUTBIir. 

Imbécile! L’amour vit de tromperie, et l’ami- 
tié vit de conflance. — Enfla, sois heureux à ta 
manière. 

BAOUL. 

Eh! le puis-je? le me ferai soldat, et par- 

tout où grondera le canon, je saurai conquérir un 
nom glorieux, ou mourir. 

VAUTBIiT. 

Hein!... de quoi? qu'est-ce que cet enfantil- 
lage? 

BAOUL. 

Tu t’es fait trop vieux pour pouvoir compren- 
dre, et ce n’est pas la peine de te le dire. 

TAUTBIir. 

Je te le dirai donc. Tu aimes Inès de Christo- 
val, de son chef princesse d'Arjos, fille d’un duc 
banni par le roi Ferdinand, une Andalouse qui 
taime et qui me plaît, non comme femme, mais 
comme un adorable coffre-fort qui a lea plus 
beaux yeux du monde, une dot bien tournée, la 
plut délicieuse caisse, svelte, élégante comme une 
corvette noire à voiles blanches, apportant les 
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VAUTRIN. 



galioDf d'Amérique si impatiemment attendus et 
versant toutes les joies de la vie, absolument 
comme la Fortune peinte au-dessus des bureaux 
de loterie : je t'approuve, tu as tort de l'aimer, 
l'amour te fera faire mille sottises. .. mais, je 
suis là. 

BAOÜL. 

Ne me la flétris pas de tes horribles sarcasmes. 

VAÜTRIIf. 

Allons, on mettra une sourdines son esprit, et 
un crêpe à son chapeau. 

RAOCL. 

Oui. Car il est impossible à l’enfant jeté dans 
le ménage d'un pêcheur d'Alghcro de devenir 
prince d'Arjos, et perdre Inès , c'est mourir de 
douleur. 

vAUTniy. 

Cinq cent mille livres de rentes, le titre de 
prince, des grandesics et des économies, mon 
vieux, il ne faut pas voir cela trop en noir. 

RAOL'L. 

Si lu m'aimes, pourquoi des plaisanteries quand 
je suis au désespoir? 

VArTBi:». 

Et d'où vient donc ton désespoir? 

RAOUL. 

Le duc et le marquis m'ont lout-à-l’hcure in- 
sulté chez eux, devant elle, et j'ai vu s'éteindre 
toutes mes espérances... On m'a fermé la porte 
de l'hOtel de Clirisloval. J’ignore encore pourquoi 
la duchesse de Montsorel m'a fait venir. Depuis 
deux jours elle me témoigne un intérêt que je ne 
puis m'expliquer. 

VAUTRtîV. 

Et qu'allais-tu donc faire chez ton rival? 

RAOUL. 

Mais tu sais donc tout? 

TAUTRMV. 

Et bien d'autres choses ! Enfin, tu veux Inès de 
Christoval T tu peux te passer celte fantaisie. 

RAOUL. 

Si tu te jouais de moi ? 

TAUTRIR. 

Raoul, on t’a fermé la porte de l'hétel de Chris- 
toval... tu seras demain le prétendu de la prin- 
cesse d'Arjos, elles Monisorel seront renvoyés, 
tout Montsorcl qu’ils sont. 

RAOUL. 

Ma douleur vous rend fou. 

TAÜTRirf. 

Qui l’a jamais autorisé à douter de ma parole ? 
qui t’a donné un cheval arabe, pour faire enrager 
tous les dandys exotiques ou indij.:énes du bois de 
Boulogne? qui paie tes dettes de jeu? qui veille 
à les plaisirs ? qui t’a donné des bottes, à toi qui 
n'avais pas de souliers? 

RAOUL. 

Toi, mon ami, mon père, ma famille I 

VAUTRIN. 

Bien, bien, merci ! Oh ! lu me récompenses de 
tous mes sacrifices. Mais, hélai! une fois riche, 
une fois grand d'Espagne, une fois que tu feras 
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partie de ce monde, tu m'oublieras : en chan* 
géant d’air, on change d'idées; tu me mépriseras, 
et... tu auras raison. ‘ 

RAOUL. 

Est-ce un génie sorti des Mille et une Nuits? Je 
me demande si j’existe. Mais, mon ami, mon pro- 
tecteur, il me faut une famille. 

VAUTRIN. 

Eh! on te la fabrique en ce moment, ta famille! 
Le Louvre ne contiendrait pas les portraits de tes 
aïeux, ils encombrent les quais. 

RAOUL. 

Tu rallumes toutes mes espérances. 

VAUTRIN. 

Tu veux Inès? 

RAOUL. 

Par tous les moyen.s possibles. 

VAUTRIN. 

Tu ne recule.s devant rien? la magic et l'enfer 
ne t'effraient pas? 

RAOUL. 

Va pour l’enfer, s’il me donne le paradis. 

VAUTRIX. 

L’enfer! c'est le monde des bagnes et des for- 
çats décorés par la justice et par U gendarmerie 
de marques et de menottes, conduits où ils vont 
par la misère, et qui ne peuvent jamais en sortir. 
Le paradis, c’est un bel bOtei, de ricliet voitures, 
des femmes délicieuses, des honneurs. Dans ce 
monde, il y a deux mondes; je te jette dans le 
plus beau, je reste dans le plus laid ; et si tu ne 
m'oublies pas, je le liens quitte. 

RAOUL. 

Vous me donnez le frisson, et vous venez de 
faire passer devant moi le délire. 

VAUTRIN, lui frappant tur l’épaule. 

Tu es un enfant! (A part,) Ne lui en ai-je pas 
trop dit? 

Il soon^. 

RAOUL, à part. 

Par momens ma nature se révolte contre tous 
ses bienfaits! Quand il met la main sur mon 
épaule, j’ai la sensation d’un fer chaud; et cepen- 
dant il ne m’a jamais fait que du bien! Il me 
cache les moyens, et les résultats sont tous pour 
moi. 

VAUTRIN. 

Que dis-tu là? 

RAOUL. 

Je dis que je n'arcepie rien, si mon honneur... 

VAUTRIN. 

On en aura soin, de ton honneur! N'esl-ce pas 
moi qui l'ai développé? A-t-il jamais été compro- 
mis ? 

RAOUL. 

Ta m’expliqueras... 

VAUTRIN. 

Rien. 

RAOUL. 

Bien? 

VAUTRIN. 

N’as-lu pas dit, par tous les moyens potsibles? 
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Inèf une fait à toi, qu'importe ce que j'eural fait 
ou ce que je iuii? Tu emmcneraf Inèa, tu voya- 
gerai. La familie de Christoval protégera le prince 
d’Arjoi. (A Lafouraille.) Frappez dei bouteillei 
de vin de Champagne, votre maître le marie, il 
va dire adieu à la vie de garçon, ses amis sont 
invités, allez chercher ses maltresses, s’il lui en 
reste! Il y a noce pour tout le monde, Branle-has 
général, et la grande tenue. 



■ AOCL. 

Son intrépidité m'épouvante ; mais il a toujours 
raison. 



A tahlet 



VACians. 



TOUS. 

A tahie ! 



VAUTIin. 

N'aie pas le bonheur triste, viens rire une der- 
nière fois dans toute ta liberté; je ne te ferai ser- 
vir que des vins d'Espagne, c'est gentil. 






ACTE QUATRIEME. 

La Scène est à l'Iiôtel de ClirUtOTal. 



SCÈNE PREIMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INÈS, 
lIffeS. 

Si la oaiisaDce de monsieur de Frescas est ob«> 
cure, je saurai, ma mère, renoncera lui; mais, de 
votre cûlé, soyez assez bonne pour ne plus insister 
sur mon mariage avec le marquis de Montsorel. 

LA DCCHKSSt DS CB«ISTOVAL. 

Si je repousse celte alliance insensée, je ne 
souffrirai pas non plus que vous soyez sacriûée à 
l'ambitioD d’une famille. 

infes. 

Insensée? qui le sait? Vous le croyez un aven* 
turier, je le crois genlithumme, et nous n’avoos 
aucune preuve a nous opposer. 

LA DLCUISSB DK CHMSTOTAL. 

Les preuves ne se feront pas attendre Les Mont' 
sorel sont trop intéressés à dévoiler sa bonté. 

Et lui 1 m'aime trop pour tarder à vous prouver 
qu'il est digne de nous. Sa conduite, hier, n’g' 
t-elle pas été d une noblesse parfaite? 

LA DUCilKSSR DB CHRISTOVAL. 

Mais, chère folle, ton bonheur n'est*il pas le 
mien ? Que Raoul satisfasse le monde, et je suis 
prête i lutter pour vous contre les Honsorel ê la 
cour d'Espagne. 

INKS. 

Ab ! ma mère, vous l’aimez donc aussi î 

LA Dl’CBESSB DB CURISTOTAL. 

Ne Tu tu pas choisi? 

SCENE II. 

Les Mêmes , UN VALET, pui» VAUTRIN. 

ht; valet appurtc ^ U ÜuJieite uoe carie caYeloppe'e et 
cackcte'a. 

LA DCCH1S8B DB CHRISTOVAL , à ta fille. 

Le général Crustamente, envoyé secret de sa ma* 



jesté don Augustin empereur du Mexique... 
Qu'est-ce que cela veut dire? 

n«fes. 

Du Mexique! il nous apporte sans doute des 
nouvelles de mon père ! 

LA DICHESSB DE CHRISTOVAL, OU Valet. 

Faites entrer. 

Vautriu paraît lialjiUè ca çcoéral raexteaia , sa taille a 
cpiaircpouresde plus, soti cliapeau Ml fuurni de pliimM 
Llancli'S, Sun lialitl est Mi'U île cint avec les riLlics lircH> 
derivs di'S ^i'diTaux mcxicaiat: patilslou l>Iaoc,ccbArpe 
aurore, Im rlicVeui irainani rt frisM comme ceus de 
Mural ; i! a iin grand sa!>re , ij a le teint cuisré , il 
fVkticyr comme Is-s Espa^nnia du Mexique, son parler 
resiemidc au provinçal, plus raccriit guttural des 
Maures. 

TACTRin. 

Esl'Cc bien à madame la duchesse de Cbristo- 
val que j'ai l'honneur de parler? 

LA nCCUBSSB DB CUBISTOVAL. 

Oui, monsieur. 

VACTRIK. 

El mademoiselle 7 

LA DCCDBSSB DB CHRISTOVAL. 

Ma Glle, monsieur. 

TADTRIN. 

Mademoisrlle est la senora Inès, de son chef 
prince.<fe d’Arjos. En vous voyant, Tidolàtrie de 
monsieur de Chrisioval pour sa OUc se comprend 
parfaitement. Mesdames, avant tout, je demande 
une discrétion absolue : ma mission est déjà dif- 
ficile, et si l'on soupçonnait qu’il pût exister des 
relations entre vous et moi, nous lerioDS tous 
compromis. 

LA DÜCHESSB DB CHRISTOVAL. 

Je vous promets le secret et sur votre nom et 
sur votre visite. 

INfeS. 

Général, il s’agit de mon père, vous me per- 
mettrez de rester. 
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VAUTRIN. 



VAUTBIN. 

Voui êtes nobles et Espagnoles, je compte sur 
votre parole. 

LA DCCHESSK DB CHRISTOVAL. 

Je Tais recommander à mes gens de se taire. 

TAÜTRIX, 

Pas un mot : réclamer leur silence, c’est sou* 
vent provoquer leur indiscrétion. Je réponds des 
miens. J’avais pris l'engagement de vous donner 
à mon arrivée des nouvelles de monsieur de Cbrii* 
toval, et voici ma première visite. 

LA DCCHESSB DB CURISTOTAL. 

Parlez-nous promptement de mon mari, géné- 
ral 7 Oü se trouve-l-il 7 

VAUTRIN. 

Le Meiique, madame, est devenu ce qu’il de* 
tait être tôt ou tard, un état indépendant de l’Es* 
pagne. Au moment où je parle, il n’y a plus un 
seul Espagnol, il ne s’y trouve plus que des Mexi* 
caios. 

LA DUenKSSE DE CHRISTOVAL. 

En un moment 7 

VACTRlIf. 

Tout se fait en un moment pour qui ne voit 
pas les causes. Que voulez-vous 7 Le Mexique 
éprouvait le besoin de son indépendance, il s’est 
donné un empereur! Cela peut surprendre en- 
core. rien cependant de plus naturel: partout les 
principes peuvent attendre, partout les hommes 
sont pressés. 

LA DUCHBSSB DR CURISTOVAL. 

Qu’esl-il donc arrivé à monsieur de Cbristoval? 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous, madame, il n'est pas empereur. 
Monsieur It duc a failli, par une résistance déses* 
pérée, maintenir le royaume sous l’obéissance de 
Ferdinand VU. 

LA UL'CIIBSSB DB CIlRISTOVAt, 

Mais, monsieur, mon mari n’est pas militaire. 

VAUTRIN. 

Kon. sans doute; mais c’e.vt un habile courti- 
san, et c’était bien joué. En cas de succès, il ren- 
trait en grâce. Ferdinand ne pouvait se dispenser 
de le nommer vire-roi. 

LA DUCHCSSB DE CHRISTOVAL. 

Dans quel siècle étrange vivons-nous7 

VAUTRIN. 

Les révolutions s’y succèdent et ne se ressem- 
blent pas. Partout od imite la France. Mais, je 
TOUS en supplie, ne parlons pas politique. C'est un 
terrain brûlanu 

iNks. 

Mon père, général, avait-il reçu nos lettres 7 

VAUTRIN. 

Dans une pareille bagarre, les lettres peuvent 
bien se perdre, quand les couronnes ne se retrou- 
vent pas. 

LA DVCnBSSB DB GBBI8TOVAL. 

Et qu’est devenu monsieur de Chrisioral? 

VAUTRIN. 

Le vieil Amoagos, qui là-bas exerce une énorme 
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influence, a sauvé votre mari, au moment où j'al- 
lais le faire fusiller... 

LA DCCUBSSB DB CHRISTOVAL et SA FILLB. 

Ah! 

VAUTRIN. 

C’est ainsi que nous nous sommes connus. 

LA DUCHBSSB DR CHRISTOVAL. 

Vous, général! 

INkS. 

Mon père, rooniieur ! 

VAUTRIN. 

Eb! mesdames, j’étais ou pendu par lui comme 
un rebelle, ou I’ud des héros d’une nation déli- 
vrée, et me voici! En arrivant à l'improviste à la 
tête des ouvriers de ses mines, Amoagoi décidait 
la question. Le salut de son ami le duc de ChrU- 
lovai a été le prix de son concours. Entre nous 
l'empereur Uurbide, mon maître, n’est qu’un 
nom : l’avenir du Mexique est tout entier dans le 
parti du vieil Amoagos. 

LA DUCOESSB DB CnRISTOVAL. 

Quel est donc, monsieur, cet Amoagos, qui se- 
lon vous est l’arbitre des destinées du Meiique? 

VAUTRIN. 

Tous ne le connaissez pas ici 7 Vraiment non 7 
Je ne sais pas ce qui pourra souder l’ancien monde 
au nouveau7 Obi ce sera la vapeur. Etploilei 
donc des mines d‘or ! soyez don Inigo, Jan Va- 
raco Cardaval de los Amoagos. las Freacas y Fe- 
rai... mais dans la kyrielle de nos noms espagnols, 
vous le savez, nous n’en disons jamais qu’un. Je 
m'appelle simplement Crustamente Enfîn, soyez 
le futur président de la république Mexicaine, et 
la France vous ignore Mesdames, le vieil Âmoa- 
gos a reçu là-bas monsieur de Cbristoval. comme 
un vieux gentilbomme d’Aragon, qu’il est, devait 
accueillir un grand d’Espagne banni pour avoir 
été séduit par le beau nom de Napoléon. 
inBs. 

N’avez-vous pas dit Frescas dans les noms7 

VAUTRIN. 

Oui, Frescas est le nom de la seconde mine 
exploitée par don Cardaval; mais vous allez con- 
naître toutes les obligations de monsieur le duc 
envers son hdte par les lettres que je vous ap- 
porte. Elles sont dans mon portefeuille. J'ai be- 
soin de mon portefeuille. ( A part ) Elles ont assez 
bien mordu à mon vieil Amoagos ( /Tarif. ) Per- 
mettez-moidedemanderuiidemes gens?(La Du- 
cheste fait tigne à inés de sonner. A la dHCheue.) 
Accordez-moi, madame, un moment d’entretien. 
{A tm valet.) Dites à mon nègre; mais non. Une 
comprend que son afl’reux patois, faites-lui signe 
de venir. 

LA DUCHBSSB DI CHRISTOVAL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un mo- 
ment. 

I..tfoitrijne pxraîl. 

Itacthk, à Lafour aille. 

Jigi roro flourl. 
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LAFOUSAILLl. 

Joro. 

IKkS, à Vautrin. 

La confiance de mon père luffirait à toui mé- 
riter un bon accueil; mais, général» TOtre empres- 
lement à dissiper nos inquiétudes tous Yaut ma 
reconnaissance. 

TAYTTRIK. 

De la re... connais... sancet Abl senora» si 
nous comptions, je me croirais le débiteur de 
votre illustre père, après avoir eu le bonheur de 
TOUS voir. 

LAFOCRAILLB. 

lo. 

TAÜTRIPf. 

Caracas, y mouli joro, fistas, ip souri. 

LAPOUR AILLE. 

Souri joro. 

TADTRIN, aux dames. 

Mesdames, voici vos lettres. (A part à Lafou- 
rflj/ie.) Circule de l’aniichambre à la cour, bouche 
close, Toreillc ouverte, les mains au repos, l’œi* 
au guet, et du nez. 

LAFOCRAILLB. 

la, mein herr. 

VAUTRIR, tn colère. 

Souri joro, fîstas. 

LAFOCRAILLB. 

Joro. {Bat.) Voici les papiers de Langeac. 

VACTRIN. 

Je ne suis pas pour l’émancipation des Nègres : 
quand il n’y en aura plus, nous serons forcés 
d'en faire avec les blancs. 

iRfeS, à ta ruère. 

Permettez-moi, ma mère, d’aller lire la lettre 
de mon père. (A Vautrin.) Général... 

ËUe salue. 

TACTRIR. 

Elle est charmante, puisse-t-elle être heureuse! 

Inès sort, sa mère la conduit eo faisant quelques pas 

arec «lie. 

SCENE III. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, VAU- 
TRIN. 

TAUTRIN , à part. 

Si le Meiiquc se voyait représenter comme ça, 
il serait capable de me condamner aux ambas- 
sades À perpétuité. ( Haut. ) Oh 1 eicusez-moi, ma- 
dame, j'ai tant de sujets de réflexions ! 

LA DCCaiSSB. 

Si les préoccupations sont permises, n’est-ce 
pas à TOUS autres diplomates 7 

TADTRIR. 

Aux diplomates par état, oui ; mais je compte 
rester militaire et franc, le veux réussir par la 
franchise. Nous voilà seuls, causons, car j’ai plus 
d’une mission délicate. 



' LA DCCaiSSB. 

Auriez-vous des nouvelles que ma fille ne de- 
vrait pas entendre? 

VAUTRIR. 

Peut-être. Allons droit au fait :1a senora est 
jeune et belle, elle est riche et noble; elle doit 
avoir quatre fois plus de prétendans que toute 
autre. On se dispute sa main. Eh bien! son père 
me charge de savoir si elle a plus particulièrei| 
ment remarqué quelqu’un. 

LA nccnRssv. 

Avec un homme franc, général, je serai fran- 
che. L’étrangeté de votre demande ne me permet 
pas d’y répondre. 

TAüTnm. 

Ah I prenez garde ! Pour ne jamais nous trom- 
per, nous autres diplomates, nous interprétons 
toujours le silence en mauvaise part. 

LA nrciiKSSK. 

Monsieur, vous oubliez qu’il s’agit d'Inès de 
Chrisloval. 

VACinm. 

Elle n’aime per;onne. Eh bien! elle pourra 
donc obéir aux vœu» de son père. 

LA Dt'CDXSSR. 

Comment, monsieur de Chrisloval aurait dis- 
posé de sa tille? 

VAUTRIR. 

Vous le voverT votre inquiétude vous trahit. 
Elle a donc fait un choix I Fh bien 1 maintenant 
je tremble autant de vous interroger, que vous de 
répondre. Ab ! si le jeune homme aime par votre 
fille était un étranger, riche, en apparence sans 
famille, et qui cachât son pays... 

LA DlCnKSSB. 

Ce nom de Frescas, dit par vous, est celui que 
prend un jeune homme qui recherche Inès. 

TAÜTRIN. 

Se nommerait-il aussi Raoul! 

LA DCCIISSSR. 

Oui, Raoul de Frescas. 

Vautrin. 

Un jeune homme fin, spirituel, élégant, vingt- 
trois ans. 

LA DUCIIBSSR. 

Doué de ces manièn s qui ne s’acquièrent pas. 

VAUTRIN. 

Romanesque au point d’avoir eu l’ambition 
d’être aimé pour lui-même, en dépit d'une im- 
mense fortune; il a voulu la passion dans le ma- 
riage, une folie 1 Le jeune Amoagos, car c'est lui. 
madame... 

LA nUCHBSSB. 

Mais ce nom de Raoul n’est pas... 

VAUTRIN. 

Mexicain, vous avez raison. Il lui a été donné 
par sa mère, une Française, une émigrée. une de- 
moiselle de Granville, venue de Saint-Domingue. 
L’imprudent est-il aimé? 

LA DUCnBSSB. 

Préféré à tous! 
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TAÜTBIIf. 

Haîi ouvrez celte lettre, lisez*Ia, madame; et 
TOUS verrez que j'ai pleins pouvoirs des seigneurs 
Amoagos et Cbristoval pour conclure ce mariage. 
LÀ Ducnassi. 

Oh! lalssez'moi, monsieur, rappeler Inès. 

Elle sort. 

SCENE IV. 

VAUTRIN, seul. 

Le majordome est à moi, les vtfrilables lettres, 
s'il en vient, me seront remises. Raoul est trop 
fier pour revenir ici; d’ailleurs, il m'a promis 
d'attendre. Me voilà maître du terrain; Raoul, 
une fois prince, ne manquera pas d'aïeux : le 
Mexique et moi nous sommes là. 

SCENE V. 

VAUTRIN, LA DUCHESSE DE CHRISTO- 
VAL, INÈS. 

LA DCCHRSSR , à $a /tlle. 

Mon enfant, vous avez des rcmerclmens à faire 
au général. 

Elle lit sa IrUre pfnJ.int une partie de la scène. 

IRkS. 

Des remeretmens, monsieur? Et mon père me 
dit que dans le nombre de vos missions vous avez 
celle de me marier avec un seigneur Amoagos, 
sans tenir compte de mes inclinations. 

VAÜTRlîV. 

RassureZ'Vous, il se nomme ici Raoul de Eres- 

cas. 

inks. 

Raoul de Frcscas, lui! Mais, alors, pourquoi 
son silence obstiné? 

VAUTRIN. 

Faut-il que le vieux soldat vous explique le 
cœur du jeune homme? Il voulait chez vous de 
l'amour, et non de l'obéissance; il voulait... 

INfcS. 

Ah! général, je le punirai de sa modestie et de 
sa défiance. Hier, il aimait mieux dévorer une of- 
fense que de révéler le nom de son père. 

VAUTRIN. 

Blais, mademoiselle, il ignore encore si le nom 
de son père est celui d'un coupable de haute tra- 
hison ou celui d'un libérateur de l'Amérique. 

INfeS. 

Ah! ma mère, entendez-vous? 

VAUTRIN , à part. 

Comme elle l'aime! Pauvre fille, ça ne demande 
qu’à être abusé. 

LA DUCBRSSS. 

La lettre de mon mari vous donne» en effet, 
général, de pleins pouvoirs. 



VAUTRIN. 

J’ai les actes authentiques et tous les papiers 
de famille... 

UN VALET, entrant. 

Madame la ducheue veut-elle recevoir mon«< 
sieur de Frescas 7 

VAUTRIN. 

Raoul ici! 

LA DUCniSSB, au valet. 

Faites entrer. 

VAUTRIN. 

Bon! le malade vient tuer le médecin. 

LA DUCRNSSB. 

Inès, TOUS pouvez recevoir seule monsieur de 
Frescas, U est agréé par votre père. 

lacs baise la maia de ta mère. 
^^»^^V\^V\^VV\W\W%V>^V\VVWV\\W»\\%W*VV\VWVV»WS\WV^ 

SCENE VI. 

Les Mêmes, RAOUL. 

Raoul laine les deux dames, Viutriu va à lui. 

V.DTEIH, A Raoul. 

Don Raoul d« Cardaval. 

BAOCL. 

Tautrin ! 

TAOTEm. 

Non, le général Cruilamente. 

BAOOL. 

Crustamente! 

VAtTEW. 

Bien. EnTOjé du Heilque. Retient bien le 
nom de ton pire : Amoagos, un seigneur d'Ara* 
gon, un ami du duc de Cbristovel. Ta mère est 
morte ; j’apporte les titres, les papiers de famille 
tutbentiqnes, reconnut. Inès est i toi. 

MAOUL. 

Et TOUS voulez que je consente k de paretllei 
infamies? jamais! 

vautbim, oiu; deux femmet. 

Il est stupéfait de ce que je lui apprends, il ne 
s'attendait pas i un si prompt dénouement. 

RAODL. 

Si la vérité me tue, tes mensonges me désho- 
norent, j'aime mieux mourir. 

VAnTEin. 

Tu voulais Inès par tous les moyens possibles, 
et tu recules devant un innocent stratagème? 

nAODL, eiaeptré. 

Mesdamesl... 

VADTIIM. 

La joie le transporte. ( A Roui.) Parler, c'est 
perdre Inès et me livrer à la justice : tu le peux, 
ma vie est à toi. 

ROBL. 

O Tautrin! dans quel ab!me m'as-tu plongé? 

VACTRIR. 

Je t'ai fait prince , n'oublie pas que lu es au 
comble du bonheur. ( A fan.) Il ira. 
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SCENE VII. 

INÉS,pr<J de la porte oit elle a quitté «a mir e . 

RAOUL, de l’autre côté du théâtre. 

UOEL, à pan. 

L’honneur »eut que je perle, la reconnaiMence 
f eut que je me laiae ; eh bien 1 j’accepte mon 
réle d'homme heureui, juaqu’i ce qu’il ne soit 
plus en péril; mais j'écrirai ce soir, et Inès saura 
qui jesuis. Vautrin, un pareil sacrifice ra acquitte 
bien envers toi : nos liens sont rompus. J irai 
chercher je ne sais où la mort du soldat. 

IMkS, s'approchant après avoir examiné attentive- 
ment Raoul. 

Mon père et le vélre sont amis, ils consentent 
è notre mariage, nous nous aimons comme s ils 
i’y opposaient, et vous voilà rêveur, presque 
tristel 

RAOCL. 

Vous avez votre raison, et moi, je n'ai plM la 
mienne. Au moment où vous ne vojei plus d obs- 
tacles , il peut en surgir d'insurmontables, 
infcs. 

Raoul , quelles inquiétudes jetei-vous dans 
notre bonheur T 

RAOUL. 

Notre bonheur! (A pan.) Il m’est impossible 
de feindre. ( Bani. ) Au nom de notre amour, je 
TOUS demande de croire en ma loyauté. 

IRËS. 

Ma confiance en vous n'élait-elle pas infinie ? 
Et le général a tout justifié, jusqu'à votre silence 
chez les Monisorcl. Aussi vous pardonné-jc les 
petits chagrins que vous étiez obligé de me 
causer. 

RAOUL, a part. 

Ab! Vautrin! je me livre à toil (Bout. ) Inès, 
vous ne savez pas quelle est la puissance de vos 
paroles : elles m'ont donné la force de supporter 
le ravissement que vous me causez... Eh bien, 
oui, soyons heureui! 

Kotre ua valet. 

SCENE VIII. 

Us MAiiis, LE MARQUIS DE HONTSOREL. 

LU TALIT, annonçant. 

Monsieur le marquis de Hontsorel. 

nAOUL, à part. 

Ah! ce nom me rappelie à moi-même. (A Inès.) 
Quoi qu'il arrive , Inès , attendez pour juger ma 
conduite l'heure où je vous la soumettrai moi- 
même, et pensez que j'obéis en ce moment à une 
invincible fatalité. 

iitks. 

Raoul, je ne vous comprends plut; mais je me 
fie toujours à vous. 

Ln >ARQU1S , à part. 

Encore ce petit monsieur! (Il salue Inès.) Je 



vous croyais avec votre mère , mademoiselle , et 
j'étais loin de penser que ma visite pût être im- 
portune. Faites-moi la grâce de m'excuser... 

iRks. 

Restez, je vous prie ; il n'y a plus d'étranger 
ici, monsieur Raoul est agréé par ma famille. 

LS MARQUIS. 

Monsieur Raoul de Frescas veut-il alors agréer 
met compliment ? 

RAOUL. 

Vos compliment ? je les accepte ( il lui tend la 
main et le Marquis la lui serre) d'aussi bon cceur 
que vous me les offrez. 

LS MARQUIS. 

Nous nous entendons. 

IRks , à Raoul. 

Faites en sorte qu'il parle, et restez. ( An Mar- 
quis ) Ma mère a besoin de moi pour quelques 
instant, j'espère vous la ramener. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, RAOUL; puis VAUTRIN. 

LE MAEQmS. 

Acceptez-vous une rencontre à mort et moi 
témoins ? 

RAOOL. 

Sens témoins, monsieur t 

LE MAUQUIS. 

Ne savez'vous pas qu’un de nous est de trop 
en ce monde? 

EAOCL. 

Votre familte est puissante : en cas de succès , 
votre propositiun m'expose à sa vengeance, per- 
mettez-moi de oe pas échanger l'hôiei de Chris* 
toval contre une prison. ( lauifm parafe. ) A 
mort, soill mais avec des témoins. 

LE MAHQl'lS. 

Les vétres n’arréieront point le combat? 

RAOUL 

Nous avons chacun une garantie dans notre 
haine. 

TAUTtlR, ù part. 

Ah çà, mais nous trébucherons donc toujours 
dans le succès! A mort? cet enfant joue sa vie 
comme si elle lui appartenait. 

LE MARQUIS. 

Eh bien. monsi«-ur, demain à huit heures, sur 
la terrasse de Saint- Germain, nous irons dans la 
forêt. 

VAUTRI5. 

Vous n’irez pas. ( A Raoul.) Un duel ? la partie 
est>elle égale? Monsieur esi-il comme vou* to fils 
unique d'une grande maison? Votre père, don 
Inigo, Juan, Varaeo des los Amoagos de Carda- 
val, las Frescas. y Pérai vous le permeilralt-il , 
don Raoul ? 

LE MARQUIS. 

Je consentais a me h.itire avec un inconnu; 
mais la grande maison de monsieur ne gâte rien 
à l'affaire. 
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VAUTRIN. 



RAOUL , au marquis. 

II me semble que maintenant, mooiieurt nous 
pouTODS nous traiter avec courtoisie et en gens 
qui s’estiment asseï Tun Tauire pour se haïr et 
se tuer. 

LB aARQUlS, regardant Vautrin. 

Peut>on savoir le nom de votre Mentor? 

VAUTRIH. 

A qui aurais-je rhonneur de répondre? 

LB aSARQUlS. 

Au marquis de Montsorel, monsieur. 

TAUTRIN, le toisant. 

J'ai le droit de me taire; mais je vous dirai mon 
nom, une seule fois, bientôt, et vous ne le répé- 
terez pas. Je serai le témoin de monsieur de Fres« 
cas. ( A part. ) Et Buteux sera l’autre. 

SCENE X. 

RAOÜL, VAUTRIN. LE MARQUIS. LA Dü- 

CHESSR DE MONTSOREL; puir LA DU- 
CHESSE DE CURISTOVAL, INÈS. 

UN TALRT, annonçant. 

Madame la ducbesse de Montsorel. 

VAUTRIN, à Raoul. 

Pas d’enfantillage 1 de l'aplomb et au pas I je 
suis devant l’ennemi. 

LB MARQUIS. 

Ab! ma mère, venez-vous assister à ma défaite? 
Tout est conclu. La famille de Cbristoval se 
jouait de nous. Monsieur {il montre Vautrin ) 
apporte les pouvoirs des deux pères. 

LA DOCDBSSB DE MONTSORBL. 

Raoul a une famille? ( Madame de Christoval 
et sa fille entrent et saluent la Duchesse. A mu- 
dame de Christoval. ) Madame, mon fils vient de 
m'apprendre l'événement inattendu qui renverse 
toutes nos espérances. 

LA DUCBBSSB DB CURISTOVAL. 

L’intérêt que vous paraissez témoigner à mon- 
sieur de Frescas s’est donc alTaibli depuis hier ? 

LA DUCHBS9B DB MONTSOREL , examinant 
Vautrin. 

Et c>st grâce à monsieur que tous les doutes 
ont été levés ? Qui est-il? 

LA DUCBBSSB DB CBRISTOVAL. 

Le représentant du père de monsieur de Fres- 
cas, don Amoagos, et de monsieur de ChristovaL 
11 nous adonné les nouvelles que nous attendions 
et nous a remis enfin les lettres de mon mari. 

VAUTRIN, à part. 

Ah çâ , vais-je poser long-temps comme ça ? 

LA DUCUKSSK DB MONTSOREL, à Vautrin. 

Monsieur connaît sans doute depuis long-temps 
U famille de monsieur de Frescas ? 

VAUTRIN. 

Elle est très-resireinie : un père, un oncle.,, 
{A Raoul. ) Vous n'avez même pas la doulou- 
reuse coDsoiaiioD de vous rappeler votre mère. 



31 

(A la Duchesse.) Elle est morte au Mexique pe« 
de temps après son mariage. 

LA DDCHRSSB DB MONTSOREL.* 

Monsieur est né au Mexique? 

VAUTRIN. 

En plein Mexique. 

LA DDciiBSSB DB MONTSOBBL, à madame de 

Christoval, 

Ma chère, on nous trompe. (A Raoul.) Mon- 
sieur, vous n'étes pas venu du Mexique , votre 
mère o’est pas morte, et vous avez été dès v(Hre 
enfance abandonné , n’est-ce pas ? 

BAOUL. 

Ha mère vivrait! 

VAUTBIN. 

Pardon, madame, j’arrive, moi, et si vous sou- 
haitez apprendre des secrets , je me fais fort de 
vous en révéler qui vous dispenseront d’interro- 
ger monsieur. (A Raoul.) Pas un mot. 

LA DUCBBSSB OB MONTSOREL. 

C’est luil Et cet homme en fait l’enjeu de 
quelque sinistre partie... ( Elle va au Marquis.) 
Mon fils... 

LB MABQCIS. 

Tous les avez troublés, ma mère, et nous avons 
sur cet homme {il montre Vautrin) la même pen- 
sée; mais une femme a seule le droit de dire tout 
ce qui pourra faire découvrir cette horrible im- 
posture. 

LA DUCBBSSB I>B MONTSOREL. 

Horribiel oui. Mais laissez-oous. 

LB MARQUIS. 

Mesdames, malgré tout ce qui s'élève contre 
moi. ne m'en veuillez pas si j'espère encore. [ A 
Vautrin. ) Entre la coupe et les lèvres il 7 a sou- 
vent.., 

VAUTRIN. 

La mort! 

Le Mjr<(ui« et Raoul te lalurat cl lo Marquis Sort. 

LA DUCBBSSB DR MONTSORiL , A madame de 

Christoval. 

Chère duchesse, je vous en supplie , reovoyex 
Inès, nous ne saurions nous expliquer en sa pré- 
sence. 

LA DUCBBSSB DB CBRISTOVAL, à sa fille ^ CT lui 
faisant signe de sortir. 

Je VOUS rejoins dans un moment. 

RAOUL, à Int'i, en lui baisant la main. 

C’est peut-être un éternel adieu 1 

loès sort. 



SCENE XI. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, LA D«> 
CHESSB DE MONTSOREL, RAOUL, 
VAUTRIN. 

TAOTIIN, i la d.chtt.e de Chritlovttl. 

Ne ioupfonnei-voui donc pu quel iatérét 
tmiae ici madeuier 
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LA DUCU18SI DB CQBISTOTAL. 

Depuis hier jr o’ose me l'avouer. 

TAUTBIN. 

Voif j’ai deviné cet amour à l’instant. 

RAOCL, à Vautrin. 

J’étouffe dans cette atmosphère de mensonge. 

VACTBIB , à Raoul. 

Un seul moment encore. 

LA DüCBBSSE DB MOBTSORBL. 

Madame, je sais tout ce que ma conduite a d’é> 
trange en cet instant, et je n’essaierai pas de la 
justifier. Il est des devoirs sacrés devant lesquels 
s'abeissent toutes les convenances et même les 
lois du monde. Quel est le caractère? quels sont 
donc les pouvoirs d£ monsieur? 

LA DUCUKSSB DB CRBISTOVAL, a qui Vautrin a 
fait u/i sif/ne. 

11 m’est Interdit de vous répondre. 

LA DUCDBSSB DB HOKTSORBL. 

£h bien, je vous le dirai : monsieur est ou le 
complice ou la dupe d’une imposture dont nous 
sommes les victimes. En dépit des lettres , en 
dépit des actes qu'il vous apporte , tout ce qui 
donne à Raoul un nom et une famille est faut. 

RAOUL. 

Madame, en vérité, je ne sais de quel droit 
vous vous jetez ainsi dans ma vie? 

LA DCCUKSSK DB ClltUSTOVAL. 

Madame, vous avez sagement agi en renvoyant 
ma fille et le marquis. 

VAUTBIW, A Raoul. 

De quel droit? ( A de Monisorel. ) Mais 
vous ne devez pas l’avouer, et nous le devinons. 
Je conçois trop bien, madame, la douleur que 
vous cause ce mariage pour m’offenser de vos 
soupçons sur mon caractère et de vous voir con- 
tredire des actes authentiques, que madame de 
Cbrisloval et moi nous sommes tenus de pro- 
duire. ( A part. ) Je vais l’aspbyiier. (Il la prend 
à part. ) Avant d’être Mexicain, j'étais Espagnol, 
je sais la cause de votre haine contre Albert ; et, 
quant à l iuiérêt qui vous amène ici, nous en 
causerons bientôt chez votre directeur. 

LA DUCIIBSSB DK aORTSORBL. 

Tous sauriez 7 

VAUTRIN. 

Tout. ( A part. ) Il 7 a quelque chose. (i7au/.) 
Allez voir les actes. 

LA DUeUKSSB DB CBRISTOTAL. 

Eh bien, ma chère? 

LA DUCUBeSB DE M0NTS0R8L. 

Allons retrouver Inès. Et , je vous en conjure, 
examinons bien les pièces, c'est la prière d'une 
mère au désespoir. 

LA nUCBKSSB DB CBBI9TOTAL. 

Une mère? au désespoir? 

La DUCUBSSB DB UuNTSORBL, regardant Raoul et 
Vautrin. 

Comment cet homme a«t‘il mon secret et lient* 
il mon fils ? 

LA DOCBB85B DB CBBUTORAL. 

Venez, madame t 
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SCENE XII. 

RAOUL, VAUTRIN, LAFOUBAILLE. 

VAUTRIN. 

J'ai cru que notre étoile p&lissaii, mais elle 
brille. 

BAOUL. 

Suis-je assez humilié? Je n’avais au monde 
que mon honneur, je te l'ai livré. Ta puissance 
est infernale, je le vois. Mais à compter de celte 
heure, je m'y soustrais, tu n’es plus en danger, 
adieu. 

LAFOCRAILLB, qui est entré pendant que Raoul 

parlait. 

Personne! bon, U était temps! Ab!- monsieur! 
Philosophe est en bas, tout est perdu! rbdlel 
est envahi par la police. 

VAUTRIN. ♦ 

Un autre se lasserait! Voyons? Personne n'est 
pris? 

LAPOURAILLB. 

Obi nous avons de l'usage. 

VAUTRIN. • 

Philosophe est en bas, mais en quoi? *f 

LAVOURAILLB. 

En chasseur. " 

VAUTRIN. 

Bien, il montera deniére la voilure. Je vous 
donnerai mes ordres pour coffrer le prince d’Ar- 
jos, qui croit se battre deniain. 

RAOUL. 

• 

Vous êics menacé, je le vois, je ne vous quitte 
plus, et veux savoir... 

VAUTRIN. 

Rico. Ne te mêle pas de ton salut. Je réponds 
de loi, malgré toi. 

RAOUL. 

Ob ! je connais mon lendemain. 

VAUTRIN. 

Et moi aussi. 

LAFOUBAILLB. 

Ça chauffe ! 

VAUTRIN, 

Ça brûle. 

LAFOUBAILLB. 

Pas d'attendrissement, il ne faut pas Oàner, 
ils sont à notre piste, et vont à cheval. 

VAUTRIN. 

Et nous donc! ( Il prend Lafouraitle à part. ) 
Si le gouvernement nous fait ( honneur de loger 
ses gendarmes chez nous , notre devoir est de ne 
pas les iroobler. On est libre de se disperser; 
mais qu’oo soit à minuit chez la mère Giroflée 
au grand complet. Soyez a jeun, car je ne veux 
pas avoir de Waterloo, cl voila les Prussiens. 
Roulons! 
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i 

ACTE CINQUIÈME. 

La icèoe ac pane à l'tiôtcl Je Moutsorel . J^nt un salon Ju res.Je-cliausse'e. 



SCENE PREMIERE. ^ 

JOSEPH, nui. 

Il a fait ce soir U maudite marque blanche à 
la petite porte du jardin. Ça ne peut pas aller 
long-temps comme c>. le diable sait seul ce qu'il 
.veut faire. J’aime micui le voir ici que dans les 
appartement, du moins le jardin est là ; et en cas 
d’alerte, on peut te promener. 

SCENE II. . *■ 

JOSEPufl.AFOUnAll.LE, BUTEUX; puis 
VAUTRIN. 

Oa ontpnd‘|i''niUiit un instant faire prrrrrr. 

J08BPB. 

AUods, bon ! /là notre air nationalp ça me fait 
toujo^s tæmbler. {Lafonraille entre, ) Qui élea- 
TOUS? ( LafouraiUe fait un signe. ) Ud nouveau f 
, LAFOCBAILLI. 

Un rleux. 

JOSBPQ. 

It est là. 

LArOCRAILLB. 

Est-ce qu'il alteodrait? il va Tenir. 

Huteux se montre. 

JOSEPH. ** 

Comment, tous serez trois I 

LAPouTAiLLB, montrant Joseph, 

Nous serons quatre. 

JOSEPH. 

Que Tenez^vous donc faire à cette heure? 
Youlez-Tous tout prendre ici ? 

LAPOURAILLB. 

Il nous croit des voleurs ! 

EOTBOX. 

Ça le prouve quelquefuis, quand on est mal- 
heureux; mais ça ne se dit pns. 

lapolraillb. 

On fait comme les autres, oh s'enrichit, Toilà 
tout ! 

JOSEPH. 

Uais monsieur le Duc va... 

LAPOURAILLB. 

Ton duc ne peut pas rentrer avant deux heu- 
res, et ce temps nous sufHt; ainsi ne viens pas 
eoirelarder d'inquiétudes le plat de notre métier 
que nous avons à servir... 

BDTBOX. 

Et chaud. 

TAOTRin, paraissant vêtu d’une redingote brunet 

pantalon à/eu, gilet «oif, tes cheveux courts, un 

faux air de JVapoleon en bourgeoit, il entre , 



éteint brusquement ta chandelle et tire sa lan-* , 

terne sourde. 

De la lumière ici! Tous vous croyez donc en- 
core dans la vie bourgeoise? Que ce niais ait ou- 
blié les premiers élémens, cela se conçoit ; mais • 
vous autres ?... ( A Buteux, en lui montrant 
Joseph. ) Mets-lui du coton dans les oreilles, al- 
lez causer là-bas. { A Lafourailte. ) El le petit? 

LAPOL'RAILLB. 

Gardé à vue 1 

VAUTRIN. 

Dans quel endroit? 

LAPOURAILLB. 

Dans l’autre pigeonnier de la femme à Giro- 
flée, ici près, derrière les Invalides. 

VAUTRIN. 

Et qu'il ne s'en échappe pas comme cette an- 
guille de Saint-Charlesi cet enragé, qui vient de 
démolir notre établissement.... car je... je ne fali 
pas de menaces... 

LAPOURAILLB. 

Pour le petit, je vous engage ma tète! Philo- 
sophe lui a mis des cothurnes aux mains, et des 
manchettes aux pieds, il ne le rendra qu’à moi. * 
Quant à l’autre, que voulez-vous? la pauvre Gi- ^ 
roflée est bien faible contre les liqueurs fortes, et 
Blondet l'a deviné. 

* VAUTRIN. 

Qu’a dit Raoul? 

LAPOURAILLB. 

• Des horreurs ! il se croit déshonoré. Heureuse- 
ment, Philosophe n’adore pas les métaphores. 

VAUTRIN. 

Conçois-tu que cet enfant veuille se battre à 
mort? Un jeune homme a peur, il a le courage 
de ne pas le laisser voir et la sottise de se lais- 
ser tuer. J'espère qu'on l’a empêché d'éçrireT 
LAPOURAILLB, Ù part. 

Aie! aïe! ( Haut, ) 11 ne faut rien vous ct- 
cber : avant d'èire serré, le prince avait envoyé 
la petite Nini porter une lettre à l'hétel de Chris- 
toval. 

VAUTRIN. 

A Inès? 

LAPOURAILLB. 

A Inès. 

VAUTRIN. 

AhI puff! des phrases! 

LAPOURAILLB. 

Ah! puffl... des bêtises: 

VAUTRIN, à Joseph, 

£h 1 là-bul l'honnête homme I 
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MvnoXt amenant Joteph à Vautrin, 

Doonex donc à looDxieur des ratsoni, il en 
veut. 

JOflPH. 

Il me semble que ce n'esi pai trop exiger, que 
de demaoder ce que je risque et ce qui me re« 
Tiendra. 

TAUXmiK. « 

Le tempe est court, la parole est longue, em*- 
ployoos l'un et dispensoos-oous de Tautre. 11 y 
a deux existences en péril, celle d'un homme qui 
m’intéresse et celle d’un mousquetaire que je 
juge inutile : nous venons le supprimer. 

JOSEPH. 

Comment! monsieur le marquis? ~ Je n’ea 
suis plus. 

lafodhaills. 

Ton consentement n’est pas à toi. 

BUTBOX. 

Nous l’avons pris. Yois-tu, mon ami, quand le 
Tin est tiré... 

JOSBPB. 

S’il est mauvais, il ne faut pas le boire. 

TAUTRIIf. 

Ah! tu refuses de trinquer avec moi? Qui ré> 
Oéchit calcule, et qui calcule trahit. 

JOSBPU. 

Yos calculs sont à faire perdre la télé. 

VAUTRIN. 

Assez, tu m'ennuies! Ton maître doit se battre 
demain. Dans ce duel, I'mo des deux adversaires 
doit rester sur le terrain ; fîgure-toi que le duel 
a eu lieu, et que ton maître n’a pas eu de chance. 

•DTBUX. 

Comme c’est juste ' « 

LATOURAILLB. 

Et profond! Monsieur remplace le Destin. 

JOSBPH. 

Joli état! 

BUTBCX. . 

Et pas de patente à payer. 

VAUTRIN, a Joseph. 

Tu vas les cacher. 

JOSBPH. 

Oh? 

VAUTRIN. 

Je le dis de les cacher. Quand tout dormira 
dans rbdtel, excepté dors, fais^es monter chez 
le mousquetaire. ( À Buteux et à Lafouraitle. ) 
Tàehez d'y aller sans lui : vous serez deux et 
adroits; la fenêtre de sa chambre donne sur 1a 
cour. (H lui parie à VoreilU.) PrécipilezMe, 
comme tous les gens au désespoir. ( il se tourne 
vers Joseph. ) Le suicide est une raison, per> 
tonne ne sera compromis. 
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det en est pour ses frais de trahison, et comme 
les mauvais comptes font les bons amis, je le si* 
gnaltrai au duc comme l’assassin du vicomte de 
Langeac. Je vais donc enfin eonnaltre les secrets 
des Montsorel et la raison de la singulière con- 
i duite de la duchesse. Si ce que je vais apprendre 
^ pouvait justifier le suicide du marquis, quel coup 
I de professeur ! 

s SCENE IV. 

j VAUTRIN, JOSEPH. 

josspn. 

I Toi homme, lont caiéi dani la lerre. maii 
I Tool ne comptez lans doute pas rester Ihf 

I »AIT*I5. * 

I Non, je vais dtudier dans le cabinet de mon- 
i sieur de Uontaorel. , 

• rosiPH. 

Et s'il arrive, vous ne craignez pas... 

TAemi!*. 

Si je craignais quelque chose, serais-je votre 
maître à tous T 

joanpH. 

Mais où irez- TOUS T * 

VADTniIV. » 

Tu es bien curieux ! 

SCENE V. 

JOSEPH, seul. 

Le voilà chambré pour i'inslant, ses deux hom- 
mes aussi, je les tiens, et comme je ne veux pas 
'tremper la-dedans, je vais... 

SCENE VI. 

JOSEPH, UN VALET; puisSAINT-CHARLES 

LE VALET. 

Monsieur Joseph, quelqu'un vous demande. 

JOSEPH. 

A celte heure ? 

8A1HI-CHAELES. 

C'eetmoi. 

~ JOSIPH. 

Laisse-nous, mon garçon. * 

SAIHT-CHARLES. 

Monsieur le duc ne peut revenir qu'apris le 
coucher du roi, La duchesse va rentrer, je veux 
lui parler en secret, et l'attends ici. 

JOSEPH. 

Ici» 

aAIHT-CBABLES. 

Ici. 






SCENE III. 

VAUTRIN, teul. 

Tout est sauvé, il o'j avait de suspect chex 
nous que le personnel, je le changerai. Le Bloo- 



josEPH, à pan. 
O mon Dieu I et Jacques... 

SAIHI-CBABLES. 

Si ça te dérange.*, 

JOSEPH. 

Au contraire. 
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9AIHT-CHABI.IS. 

Dii-le-moi, tu pourrais attendre quelqu'un. 

JOSIPB. 

J’attends madame. 

SAIRT-CBAnLIS. 

Et si c'était Jacques Collin f 

JOSIPB. 

Obi ne me parles donc pas de cet bomme-là, 
TOUS me donnes le frisson. 

SAIKT-CBAILIS. 

Collin est mêlé à des affaires qui peurent l’a- 
mener ici. Tu dois l’avoir revu? entre vous au- 
tres, {a se fait, et je le comprends. Je n’ai pas le 
temps de te sonder, je n’ai pas besoin de te cor- 
rompre, choisis entre nous deui, et promptement. 

JOSIPB. 

Que Toules-Tousdonc de moi t 
r* SAIIIT-CHAnLES. 

Savoir les moindres petites choses qui se passent 
ici T 

JOSIPB. 

Eh bien I en fait de nouveauté, noua avons le 
duel du marquis; il se bat demain avec monsieur 
de Frescas. 

SAIRT-CBAILIS. 

Après? * 

JOSIPB. t 

Toici madame la duchesse qui rentre. 

SCENE VIL 

SAINT-CHARLESp seul. 

Oh! letrembleur! Ce due! est uneicellent pré* 
texte pour parler à la duchesse. Le duc ne m’a pas 
compris.il n’a vu en moi qu’un Instrument qu'on 
prend et qu'on laisse à volonté. M'ordonner le si- 
lence envers sa femme, n’était-ce pas m’indiquer 
une arme contre lui? Exploiter les fautes dupro- 
cbaiOi voilà le patrimoine des hommes forts. J’ai 
déjà mangé bien des patrimoines, et j'ai toujours 
bon appétit. 

»»»»»»»»»»»» y»» w* 

SCENE VIII. 

SAINT-CHARLES, LA HDCHE8SB DE 
UONTSUREL, U»* DE VAÜDREY. 

Saint-Cbarlcs s'efTace pour iainer passer les Jeux remmes, 
ü reste eo haut de la scène, pendant qu'elles U descen- 
dent. 

DI TAÜDEIT. 

Vous êtes bien abattue? 

LA DCCHK9SB DB HonTSORBL, te laitsant alUr 

dam un fauleuit, 

Morte! plus d'espoir! vous aviex raison. 

SAiNT-cnABLBSp s*avançant> 

Madame la duchesse. 

LA DCCBBSSB DB HONTSOBIL. 

Ah! j’avais oublié I Monsieur, il m'est impo*- 
sible de vous accorder temoment d'audience que 
TOUS m’aviez demandé. Demain... plus tard. 



DB TAVmiBT, à 5atn(-CAarte«. . 

Ma nièce, monsieur, est hors d’état de vous 
entendre. 

SAlKT-CIi.iRLBS, 

Demain, mesdames, il ne serait plus temps I « 
la vie de votre 61s, le marquis de Monlsorel, qui 
se bat demain avec monsieur de FreKas, est me- 
nacée. 

• LA DLCUBSSB DE HONTSORBL. 

Mais ce duel est unehorrible chose! 
alla VACDREV, bas à la Duchetse. 

Vous oubliez déjà que Raoul vous est étranger. 
LA DDcnisSR DB MO!<TSORBL, à Saint-Charles. 

Monsieur, mon 61s saura faire sbn devoir. 

SAIKT-CHARLKS. 

Viendrais-je, mesdames, vous inslmire de ce 
qui se cache toujours a uue mère , s’il ne l’agis- 
sail que d’un duel? votre Gis sera tué sans com- 
bat. Son adversaire a pour valets des spadassins, 
des misérables auxquels il sert d’enseigne. 

LA DCCBIBSB DB MOBTSOBBL. 

Et quelle preuve en avez-vous ? 

SAI!<T-CBABLRS. 

Un soi-disant intendant de monsieur de Frescas 
m’a offert des sommes énormes pour tremper dans 
la conspiration ourdie contre la famille deCbris- 
toval. Pour me tirer de ce repaire, j'ai feint d'ac- 
cepter; mais au moment où j'allais prévenir l'an- 
torilé, dans 1a rue, deux hommes m’ont jeté par 
terre en courant, et si rudement, que j'ai perdu 
connaissance; ils m'ont fait prendre à mon insu 
un violent narcotique, m’ont mis en voiture, et à 
mon réveil j'étais dans la plus mauvaise compa- 
gnie. En présence de ce nouveau péril, j’ai re- 
trouvé mon sang-froid, je me suis tiré de ma pri- 
son, etmesuis mis àla pisiedeces hardis coquins. 
de vacdbkt. 

Vous venez ici pour monsieur de Montsorel, à 
ce que nous a dit Joseph 7 

SAINT-CUARLBS. 

Oui, madame. 

LA DDCBB88B DB HOBTSORBL. 

Et qui donc êtes-vous, monsieur T 

8AIBT-CBABLB8. 

Un homme de eon6aoce dont monsieur le due 
se dé6e, et je reçois des appointemeos pour éclair- 
cir les choses mystérieuses. 

DB TACDRET, à ta Duchesse, 

Obi Louise! 

LADCCBBS8B DB MOTtTSORBL, regardant fixement 

Sainl^Charles, 

Et qui vous a donné l’audace de me parler, 
monsieur ? 

8AtRT-CHABLB8. 

Votre danger, madame. On me paie pour être 
votre ennemi. Ayez auiantde dlscrélionque moi, 
daignez me prouver que votre protection sera plus 
efficace que les promesses un peu creuses de mon- 
sieur le duc, et je puis vous donner la victoire. 
Mais le temps presse, le duc va venir, et s’il nous 
trouvait ensemble, le succès serait étrangement 
compromis. 
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LA DCCBE8S1 DE «OSTSOEEt, 4 de Vaudreg. 

Ah I quelle nouvelle espérance ! (A Saini- C har- 
tel.) Et qu'alliei-vous donc taire chei monaieur 
de Freacai T 

aAlKT-COAELES. 

Cé que je fait en ce moment aopréi de voui, 
madame. 

LA DUCDESSB DE HOMTSOEEL. 

Ainii, voua vous taiaei. 

SAIET-CBAELES. 

Madame la duchesse ne me répond pas: le duc 
a ma parole, et il est tout-pulssant. 

LA DL’CBESSE DE MOETSOEEL. 

Bt moi, monsieur, je suis immensément riche ; 
mais n’espérci pas m'abuser {Elle leleve.) Je ne 
serai point la dupe de monsieur de Montsorcl, je 
reconnais toute sa finesse dans cct entretien se- 
deret que voua me demandes: je vais compléter, 
monsieur, vos documens. {Avec ftneste.) Mon- 
sieur de Frescas n’est pas un misérable, ses do- 
mestiques ne sont pas des assassins, et il appar- 
tient à une famille aussi riche que noble, et il 
épouse la princesse d'Arjos. 

saiet-cbaeles. 

Oui, madame, un envoyé du Mexique aproduit 
des lettres de monsieur de Christoval, des actes 
extraordinairement authentiques. Vous avez 
mandé un iecrétairc de la légation d'Espagne qui 
les a reconnus, ies cachets, les timbres, les léga- 
lisations... ah : tout est parfait. 

LA DCCBESSE DE ISOETSOEEL. 

Oui, monsieur, ces actes sont irrécusables. 

SAIET-CBABLES. 

Vous aviez donc un bien grand intérêt, madame, 
à ce qu'iis fussent faux ? 

LA DICBBSSE DE MOETSOREL, à JM"» de Yaudreg. 

oh! jamais pareille torture n'a brisé le coeur 
d'aucune mère. 

SAIET-CBARLES, 4 pari. 

De quel cdté passer ? à la femme ou au mari. 

LA DCCUESSE DE SIOETSOBEL. 

Monsieur, la somme que vous me demanderez 
est à vous si vous pouvez me prouver que mon- 
sieur Raoul de Frescas... 

SAIET-CBAELES. 

Est un misérable? 

LA nUCIlESSE DE «OETSOREL. 

Non, mais un enfant... 

SAIET-CBAELES. 

Le vdtre, n’esl-ee pas î 

LA DCCHESSE DE «OETSOREL, l'OubliaiU. 

Eh bien, oui! Suyez mon sauveur, et je vous 
protégerai toujours, moi. (A J/"* de yaudrey.) 
Eh! qu'ai-je donc dit? (A Soini-CAorlrs.) Où est 
Baoui T 

SAIET-CBARLES. 

Disparu! Et cet intendant qui a fait faire ces 
actes, rue Oblin, et qui sans doute a joué le per- 
sonnage de l'envoyé du Mexique, est un de nos 
plus rusés scélérats. (La Ducheiie fait an moitve~ 
meiti.) Oh! rassurez-vous, il est trop habile pour 
verser du sang ; mais il est aussi redoutable que 



ceux qui le prodiguent ! et cet homme est son 
gardien. 

LA DDCBESSE DE HOETSOEBL. 

Ah! votre fortune contre sa vie. 

SAIET-CBARLES. 

Je suis i vous, madame. (A part.) Je saurai 
tout, et je pourrai choisir. 

SCENE ix: 

Les MftMES, LE DUC. UN TALET. 

1.B D7C. 

Ebbieo! toui triumphez» nudame : il n’eit 
bruit que de la fortune et du mariage de moo> 
sieur de Frescas; mais U a sa famille... (Basé 
jlfn* deJilontsorel et pour elle seule) H auoe mère. 
(// aperçoit Saint-Charles.) Vous ici, près devi- 
dame. monsieur le chevalier? 

SAINT-CHARLES. OU Duc en ieprenaut à part. 

Monsieur le duc m’approuvera. (/7auf.) Vous 
étiez au cbàieau, ne devaiS'je pas avertir madame 
des dangers quecourt votre Gis unique, moosieor 
le marquis? U sera peut-être assassiné. 

LBODC. 

Assastiné? 

SAINT'CHARLBS. 

Mais si monsieur le duc daigne écouter mes 
aris... 

LE nue. • 

Venez dans mon cabinet, mon cher, et prenons 
sur-le-cbarop des mesures efficaces. . 

gAlNT-COARLBS, en faisant un signe tTintelUgencc 
à la Duchesse, 

J'ai d’étranges choses h vous dire, monsieur le 
duc. (A part.) Décidément, je suis pour le duc. 

SCENE X. 

LA DUCHESSE, M"» DE VAüDREY, 
VAUTRIN. 

DB TAUDRIT. 

Si Baoul est votre fils, dans quelle infâme com* 
pagnie se trouvet-il? 

LA DUCIIC.tSR PB MONTSOREL. 

Un seul ange purifierait l'enfer. 

VAUTRIN, a enir'ouvert avec précaution une des 
portes-fenêtres du jardin, A part. 

Je sais tout. Deux frères ne peuvent se battre. 
Ahl voilà ma duchesse. [Haut.) Mesdames. 

PB VACDRBT. 

Un homme! Au secours! 

LA DCCHB&SB l>B HONTSOREL. 

C’est luil 

VAUTRIN, â la Duchesse. 

Silence I les femmes ne savent que crier. ( A 
Kaudrfy.) Mademoiselle de Vaudrey, cou* 
rez chez le marquis, il s'j trouve deux infâmes 
assassins! allez donc! empêchez qu'on l'é~ 
gorge I Mais faites saisir les deui misérables sans 
esclandre. (A la Duchesse.} Restez, madame. 
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LA DVCBISSB DI VOIfTSOKBL. 

Aller, ma tante, et ne craignez rien pour moi. 
TAÜTRIK. 

Hea drôles Tont être bien surpris! Que crol* 
roDt-ils ? Je rais les juger. 

On pnlrnJ du bruit. 

SCENE XI. 

LA DUCHESSE, VAUTRIN. 

LA DCCBB8SB DB HORTSORBL. 

Toute la maison est sur pied ! Que dira-t-on en 
me sachant ici? 

. VAOTBIÎf. 

Espérons que ce bâtard fera sauvé- 

• , LA DtîCHBSSB DE U0MT80RBL. 

Mais on sait qui vous clés, et monsieur de 
MonUorcl est avec... 

VACTRI5. 

LechevalierdeSaini-Charles. Je suis tranquille, 
TOUS me défendrez. ^ 

LA DVCUBSSB DB MOMSOREL. 

Moi! 

vAtraix. * 

Vous! Ou vous ne reverrez jamais votre Als, 
Fernand de Montiorel. 

LA DIT.IIESSB DE MOXTSORBL. 

Raoul est donc bien mon fîUT 
VALTRI5. 

Hélas! oui... Je tiens entre mes mains, ma- 
dame, les preuves complètes de votre innocence, 
et... votre fils. 

LA DCCnSSSE DE HCXTSORBL. 

Vous! mais alors vous ne me quitterez pas 
que... 

SCENE XII. 

Lis MCiieS, M"* DE VADDREY, d’un cite; 
SAINT-CHARLES ,, de Vautre; DoMiSTI- 
QCIS. 

■ ''* DI TACDIIT. 

Le Toici ! sauvez- U. 

LA DOcaissi DE nozfTSOREL, à If"' de Faudre,. 
Vous perdez tout. 

SAII1T-CUARI.SS, auT gens. 

Voici leur chef et leur complice, quoi qu’il 
dise, emparez-vous de lui. 

LA DUCHESSE DE MosTSOREf., à lous les ’gens. 

Je VOUS ordonne de me laisser seule avec cet 
homme. 

TAUTRIR, a Saint-Charles. 

Eh bien, chevalier T 

SAIVT-CHARLES. 

Je De te comprends plus, baron. 

TAVTRiR, bas à la dnehesse. 

Vous voyez dans cet homme rusassin du vi- 
comte que vous aimiez tant. 

LA DUCDESSl DI ■OHTSORIL. 

Lui! 



▼AüTRIir, à la duchesse, "* 

Faites-)e garder bien étroitement, car il vous 
coule dans les mains comme l’argent. 

LA DCCBESSI DI MORTSOREL. 

Joseph ! 

TADTRIIV, à Joseph. 

Qu’est-il arrivé là-haut T 
JonPH. 

Monsieur le marquis eiaminait ses armes; at- 
taqué par derrière, il s’est défendu, et n’a reçu 
que deux blessures peu dangereuses. Monsieur 
le duc est auprès de lui. 

LA DCCHBSSB, à Sa tante. 

Retournez auprès d'Albert, je vous en prie. {A 
Joseph, lui montrant Saint^Charles.) Vous me ré- 
pondez de cet homme. 

, VAÜTBIK, à Joseph, 

Tu m’en réponds aus»i. 

SAIXT-CUARLES. à Vautrin. 

Je comprends, tu m'as prévenu. 

TAÜTRIX. 

Sans rancune, bonhomme! 

SAiXT-ciiARLES, à Joseph. 

Blcne-moi près du duc. 

Iis surlcDt. 

V^^^^%VVV^W\V\LV\^VV>^V^V\\%VA^\AAVV\VV%V^^VV« VV»W»V\%W\AV 

SCENK XII I. 

VAUTRIN, LA DUCIIESSF: DE MONTSOREL. 

VAUTRIX. à part. 

Il a un père, une famille, une mère. Quel dés- 
astre! A qui puis-jc maintenant m’intéresser, 
qui pourrais-je aimer 7 Douze ans de paternité, 
ça ne ae refait pas. 

LA DüCHissE, venant à Vautrin. 

Eh bien T 

TADTRIX. 

Eh bien. Don, je ne vous rendrai pas votre fils, 
madame. Je ne me sens pas assez fort pour sur- 
vivre à sa perte ni à son dédain. Un Raoul ne se 
retrouve pas ! je ne vis que par lui, moi! 

LA nrCBBSSB. 

Hais peui-il vous aimer, vous, un criminel que 
nous pouvons livrer... 

VAUTRIX. 

A la justice, n*est-ce pas? Je vous croyais 
meilleure. Mais vous ne voyez donc pas que je 
TOUS entraîne, vous, votre fils et le duc dans uo 
abîme, et que nous y roulerons ensemble? 

LA DUCUBSSB. 

Oh! qu’aveZ'Tous fait de mon pauvre enfant? 

VAUTRIN. 

Un homme d'honneur. 

LA DUCHESSE. 

Et il vous aime? 

VAUTBIX. 

Encore. 

LA ddcobssb. 

Hais a-t-il dit vrai, ce misérable, en découvrant 
qui vous êtes et d'où vous sortez ? 
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TAÜTRIÎ». 

Oui, madame. 

LA DUCtIKSSB. 

Et TOUS avez eu soin de mou fils? 

VAÜTRIÎf. 

Voire fils? noire fils. Ne l’avez-vous pas vu? 
il est pur comme un 

LA ni'CURSSE. 

Ah! quoi que tu aies fait, sois béni! que le 
monde le pardonne! Mon Dieu I.., [elle plie U 
genou sur un fauieuil) la voit d’une mère doit 
aller jusqu'à vous, pardonnez! pardonnez tout à 
cet homme! {Elle le regarde.) Mes pleurs laveront 
ses mains î Ohî il se repentira! (Se /ouniümï t-ers 
Fau<rm.) Voua m’apparienez, je vous changerai! 
Mais les hommes se sont trompés, vous n’étes pas 
criminel, et d’ailleurs toutes les mères vous ab*> 
soudront ! 

VAÜTR15. 

Allons, rendons'lui son fils. 

LA Dt'CilKSSB. 

Vous aviez encore l’horrible pensée de ne pas 
le rendre à sa rnere ? Mais je l’attends depuis 
vingi deui ans. 

VAÜTRIW. 

Et moi, depuis dii ans, ne suis'je pas son père? 
Raoul, mais c’est mon ûme’ Que je souffre, que 
Ton me couvre de honte ; s'il est heureui et glo- 
rieux, je le regarde, et ma vie est belle. 

LA DDCIiaSSI. 

Ah ! je suis perdue ! il l aime comme une mère. 

VAÜTBin. 

Je ne me rattachais au monde et à la rie que 
par ce brillant anneau, pur comme de l'or. 

LA r)rCf]RSSB. 

Et... sans souillure... 

VAUTRIN. 

Aht nous nous connaissons en vertu, nous au- 
tres!.. et — nous sommes difficiles A moi l'infa- 
mie, à lui l’honneur! Ki songez que je l’ai trouvé 
sur la grande route de Toulon à Marseille, à 
douze ans, sans pain, en haillons. 

LA DIXUKSSB. 

Nu-pieds, peut être ? 

VAfTRIfl. 

Oui. Mais joli! les cheveux bouclés... 

LA nrCHRSSB. 

Vous l’avez vu ainsi? 

Vautrin. 

Pauvre ange! il pleurait. Je l’ai pris avec mol. 

LA DVCHBSSB. 

Et vous l’avez nourri? 

VAUTRIN. 

Moi! j’ai volé pour le nourrir I 

LA nuensasB. 

0ht je l’aurais fait peut-être aussi, mol! 

VAUTRIN. 

J’ai fait mieux! 

LA DUCnBSSB. 

Oh! il a donc bien souffert? 

VAUTRIN. 

Jamais l Je lui ai caché les moyens par lesquels 



je lui rendais la vie heureuse et facile. Ah! je ne 
lui voulais pas un soupçon... ça l'aurait Oétri. 
Vous le rendez noble avec des parchemins, moi 
je l'ai fait noble de caur. 

LA DUCBBSSB. 

Mais c’était mon fils I... 

VAUTRIN. 

Oui, plein de grandeur, de charmes, de beaux 
instincts : il n’y avait qu’à lui montrer le chemin. 

LA nucilBSSB, serrant la main de Vawirm, 

Ohl que vous devez être grand pour avoir ac- 
compli la tâche d’une mère ! 

VAUTRIN. 

Et mieux que vous autres! Vous aimez qu«l- 
quefois bien mal vos enfans. — Vous me le gâte- 
rez! — Il était d’un courage imprudent, il vou- 
lait se faire soldai, et l'empereur l’aurait accepté. 
Je lui ai montré le monde et les hommes sous 
leur vrai jour. Aussi va-t-il me renier. 

LA DUCBBSSB. 

Mon fils ingrat? 

VAUTRIN. 

Non, le mien. 

LA DUCBBSSB. 

Mais rendcz-le-moi donc sur-le-champ ! 

VAUTRIN. 

Et ces deux hommes la-haut, et moi, ne som- 

; roes-nous pas compromis? Monsieur le duc ne 
doit-il pas nous assurer le secret et la liberté? 

LA DUCBBSSB. 

Ces deux hommes sont à vous , vous veniez 
done... 

VAUTRIN. 

I Dans quelques heures, du bâtard et du fils lé- 

I gitime. il ne devait vous rester qu'un enfant. Et 

I ils pouvaient se tuer tous deux. 

I LA DUCBRSSB. 

Ah ! vous êtes une horrible providence. 

I VAUTaiN. 

I El qu'auriez-vous doue fait? 

i , 

SCKM-: XIV. 

Lis MÊais. LE DUC, LAFOURAILLE. BD- 

' TEUX, SAIM-CIIARLES, lois Lis Do- 

■ ISTIQIES. 

LB DUC, désignant Vautrin. 

Emparez-vous de luil {U montre Saiut-Charles) 
et n'obéissez qu’a monsieur. 

, LA DCCHBSSB. 

I Mais vous lui devez la vie de votre Albert! Il a 
donné l'alarme. 

: LB DUC. 

Lui! 

BüTBUB, à Kattfrin. 

Abl tu nous as trahis! pourquoi donc nous 
amenais-tu ? 

SAINT-CBARLBS, OU duC. 

Vous les entendez, monsieur le duc? 

LABOURAILLB, à ButeuS» 

Tais-loi donc. Devous-nous le juger? 
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BUTIGX. 

QuaDd il nous condamne. 

VAUTH 1 N, au duc* 

Monsieur le duc, ces deux hommes sont à moi, 
je les réclame. 

SAINT-CUARLBS. 

Voilà les gens de monsieur de Frescas. 

TAUTiki:< , à Saini-Charles. 

Intendant de la maison de Langfeac, tais-toi, 
tais>toi! {il monire Lafouraille*) Voici Philippe 
Boulard. {hafourailie salue.) Monsieur le duc, 
faites éloigner tout le monde. 

LB DUC. 

Quoi! cbezmoi» vous osez commander t 
LA DUCBBS9B. 

Àbl monsieur, il est maître ici. 

LC DVC. 

Comment, ce misérable! 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc veut de la compagnie, parlons 
donc du üis de dona Mendès... 

LB DUC. 

Silence. 

VAUTRIN. 

Que vous faites passer pour celui de... 

LE DUC. 

Encore une fois, silence! 

VAUTRIN. 

Vous voyez bien, monsieur le duc, qu*il yavait 
trop de monde. 

LB DUC. 

Sortez tous 1 

VAUTRIN, ou duc. 

Faites garder toutes les issues de votre hôtel, et 
que personne n'en sorte, excepté ces deux hom- 
mes. {A 5air)l-C/iar/es.) Restez la. (// tire un poi- 
gnard, et va couper le* liens de Lafouraille et de 
Buuux.) Sauvez-vous par la petite porte dont 
voici la clef, et allez chez la mère Giroflée. {À 
Lafouraille.) Tu m’eiiverraS Raoul. 

LAFOURAILLB, sortant, 

Ob! notre véritable empereur. 

VAUTRIN. 

Vous recevrez de l'argent et des passeports. 

■UTBUX. sortant. 

J'aurai de quoi donc pour Adèle ! 

LB DUC. 

Maintenant, comment savez>vous ces choses? 

V'AUTRIN, rentiarif des papiers au Due, 

Voici ce que j'ai pris dans votre cabinet. 

LB DUC. 

Ma correspondance et les lettres de madame ao 
vicomte de Langeac! 

VAUTRIN. 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, à Mor- 
Ugne, en octobre 1792. 

8AINT-COARLBS. 

Mais vous savez bien, monsieur le duc. 

VAUTRIN. 

LuI-mème m'a donné les papiers que voici, 
parmi lesquels vous remarquerez l’acte mortuaire 
du vicomte, qui prouve que madame et lui ne te 
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sont pas revus depuis la veille du 10 août, cer il 
a passé de l’Abbaye en Vendée accompagné de 
Boulard. 

LB DUC. 

Ainsi Fernand? 

VAUTRIN. 

L'enfant déporté parvous en Sardaigne est bien 
votre ÛIs. 

LB DUC. 

Et madamel... 

VAUTRIN. 

lonoccDie. 

LB DUC. 

Àbl [Tombant dans un fauteuil.) Qu’ai-jefiit! 

LA DUCB88SB. 

Quelle horrible preuve!... mort. Et raisuiin 
est là. 

VACTR15. 

Monsieur le duc, j’ai été le père de Fernand, 
et je viens de sauver vos deux fils l'un de l’autre, 
vous seul êtes l’auteur de tout. ici. 

LA DUCHI88B. 

Arrêtez! je le connais, il souffre en cet instant 
tout ce que j'ai soufifert en vingt ans. De grâce, 
mon fils T ^ " 

LB DUC. 

Comment, Raoul de Frescas... 

VAUTRIN. 

Fernand de Blonisorel va venir. (A Satni- 
Charles.) Qu’en dis-tu? 

9A1NT-CHARLBS. 

Tu es un héros, laisse-moi être ton valet de 
chambre. 

VAUTRIN. 

Tu as de l'ambiiion. El tu me suivras? 

SAIHT-CBARLBS. 

Partout. 

VAUTRIN. 

Je le verrai bien. 

SAINT-CUAULBS. 

Ab 1 quel ariisie tu trouves et quelle perle le 
gouvernement va faire. 

VAUTRIN. 

Allons , va m’ailendre au bureau des passe- 
ports. 

SCENE XV. 

Lesmèiiis, la urcuF.ssE de CHRISTO- 
VAL, INÈS, SI»' DE VAUDREY. 
m'« de vàcdeet. 

Lei voici! 

LA DECnESSE DE CBEISTOTAL. 

Ha (îlie a reçu , madaDie, une lettre de mon- 
lieur Raoul , où ce noble jeune homme aime 
mieux renoncer à Iné. que de noua tromper : il 
noua a dit toute ta vie. Il doit >e battra demain 
avec votre fils , et comme Inès est la cause invo- 
lontaire de ce duel, nous venons l’emptcher; 
eai il est maintenant lans motif. 

LA DUCUISSE DE >OHIiOUI.. 

Ce duel est fini , madame. 
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mts. 

n TivTt donc) 

Lk Dccaitsi DX HONTIOBIL. 

Et tout épouierei le inarquii de Montiorel, 
mon enfant. 

SCENE XVI. 

Les MÈBES , RAOUL et LAFOURAILLE , qui 
tort de tuite, 

BAOVL » à Vautrin. 

M'enfermer pour m’empi^chcr de me battre l 
LB DCC. 

ÂTec ton frère? 

BAOVL. 

Mon frère? 

LE DUC. 

Oui. 

LA DDCnUSSB DB BIOI«TSOBBL. 

Tu étaii donc bien mon enfant t Mesdames, 

( elle taitit Raoul) voici Fernand de Montsorel , 
mon ÛU, le... 

LB DUC, prenant Raoul par la main et interrom^ 
pant ta femme, 

L'alné , l'enfant qui nous avait élé enlevé , 
Albert n'est plus que le comte de Montsorel. 

BAOUL. 

Depuis trois jours, je crois rêver! vous ma 
mèrel vous, monsieur... 

LB DCC. 

Eh bien ! oui. 

BAOUL. 

Obi là, où l'on me demandait une famille... 

VAUTBIN. 

Elle s'y trouve. 

mAOCL. 

Et... y êtes-vous encore pour quelque chose? 

VAUTRIN, a ta Ducheste de Âïontsorel. 

Que vous disais-je? {A üaou/.] Souvenez-vous, 
monsieur le marquis, que je vous ai d'avance ab- 
sous de toute ingratitude. (A la DucAeate.) L'en- 
fant m'oubiiera, et la mère? 

LA DUCBBSSB DB HONTSOBBL. 

Jamais. 

LB DUC. 

Mais quels sont donc les malheurs qui vous 
ont plongé dans l'abloie? 

VAUTBIN. 

Est-ce qu'on esplique le malheur? 

LA DCCUIISSR DB MONTSOBBL. 

Mon ami, n'est'il pas en votre pouvoir d'ob* 




V VAUTRIN. 2 

Ce mot me raccommode avec vous, il est 
homme d'état. Eh 1 monsieur le duc, tùcbez < 
de faire comprendre que ta déportation est v 
dernière ressource contre nous. 

BAOUL. 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Vous vous trompez, je ne sois pas même rr 
sieur. 

INtS. 

Je crois comprendre que vous êtes un bai 
que mon ami vous doit beaucoup et ne peut s 
quitter. Au delà des mers, j'ai de ^ands bit 
qui. pour être régis, veulent un homme pi 
d'énergie : allez-y exercer vos talens, et deveiie 
VAUTRIN. 

Riche, sous un nom nouveau? Enfant, ne ven 
vous donc pas d'apprendre qu’il est en ce moi 
des choses impitoyables. Oui, je puis acqué 
une fortune, mais qui me donnera le pouv 
d'en jouir?... (^u duc de .1/o/iiiorc/.) Leroi, me 
sieur le duc, peut me faire grâce; mais qui i 
serrera la main? 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Ah ! voilà ce que j atiendais pour partir. Vo 
avez une mère, adieu! 

SCENE XVII. 

Les Mtaxs., UN COMMISSAIRE. 

Les portc«*f<‘n<*'ti‘4r« i*uu\rrnt : <>d voit un comnisijir 
UD oITicivr; ilatif le foutl.itcs |(eadarmef. 

LB COMMISSAIRB, au Duc: 

Au nom du roi, de la loi, j'arrête JacquesCo) 
lin, convaincu d'avoir rompu son ban. 

Tous les personnages se jelirnt entre la force armrV 
Jacques, pour le faire sauver. 

LB DCC. 

Messieurs, je prends sur moi de. . 

VAUTBIN. 

Chez TOUS, monsieur le duc, laissez passer I 
justice du roi. C'est une ftCfaire entreces messieur 
et mol. {Au Commissaire.) Je vous suis. {A / 
Vüchetse.) C'est Joseph qui les amène, II est de 
nôtres, renvoyez'le. 

RAOUL. 

Sommes-nous séparés à jamais? 

VAUTRIN. 

Tu te maries bientôt. Dans dix mois le joui 
du baptême, à la porte de l'église, regarde biec 
parmi les pauvres, il y aura quelqu’un qui veut 
être certain de ton bonheur. Adieu. [AuiAger.s.', 
Marchons! 



RABta. — DI V* DARDM-lOPif, 

rue Saint-Looii, 46, au Marais. 
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